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Il y a tout juste cent ans (c'était en 1832) que la Chanson de Roland, oubliée depuis plus de quatre siècles et dont on croyait le texte perdu, fut retrouvée par Henri Monin dans un manuscrit de la Bibliothèque du Roi. À peine ce texte était-il rendu à la curiosité, que la question se posa de savoir s’il fallait y reconnaître un représentant de la tradition originale, ou seulement un dérivé. Francisque Michel, donnant en 1837 la première édition de la Chanson, la fondait sur un manuscrit de la Bibliothèque bodléienne, à Oxford, lequel offrait une rédaction évidemment plus ancienne que Celle de Paris. Bientôt après, de nouveaux textes étaient encore signalés dans de nouveaux manuscrits, découverts à Venise, à Versailles, à Lyon, à Cambridge. Et l’on se trouva finalement en présence de quatre versions du poème, très sensiblement différentes les unes des autres.’ Après de longs et laborieux efforts pour déterminer par quels rapports elles étaient unies, la preuve a été administrée que celle d'Oxford doit être considérée comme la plus ancienne, qu’elle a été la source de toute la tradition ultérieure et qu’elle possède
à elle seule autant d'autorité que toutes les autres réunies. C’est donc cette rédaction qui fera l’objet de la présente étude et c’est d’elle qu’il s'agira quand on parlera de la Chanson de Roland.
Mais le manuscrit d'Oxford lui-même nous livre-t-il le poème en son état primitif ? Ou bien ne fournit-il de ce poème que la forme la plus ancienne à laquelle nous puissions accéder, sans nous faire connaîre cependant la forme originale de l’œuvre? Assez nombreux sont les critiques qui ont incliné vers la seconde de ces opinions, en se fondant principalement sur l'épisode relatif à l'intervention de l’émir Baligant, où ils ont cru reconnaître un élément adventice, une pièce rapportée, initialement étrangère à la Chanson.
Leurs raisons, nous l’indiquerons en son lieu, sont loin d’emporter la conviction ; mais, pour peu qu'ils aient eu de chance d’être dans le vrai, il convient de le signaler. Si leurs vues étaient justes, celui qui, dans ce livre, a été appelé « l’auteur » ou « le poète » n'aurait été qu'un remanieur ; son œuvre n'aurait été qu’une refaçon; et, dans l’impossibilité de discerner ce qui, de sa part, a été emprunt ou création, il faudrait renoncer à se représenter précisément l’individualité propre du trouvère qui, le premier, aurait chanté de Roland. Toutefois, à supposer qu'un doute subsistät quant au caractère primitif de la rédaction d'Oxford, un point, tout au moins, resterait hors
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_ de contpstation : à savoir que c’est un unique et même auteur qui a pensé ou repensé l’œuvre, qui l’a écrite ou récrite de bout en bout. Le poème qu’il nous offre est beau et vénérable. En l’arrétant 4 Selon les lignes que nous lui connaissons, il a … prouvé qu'il était un grand artiste. S'il ng l’a pas | créé intégralement, il en a recueilli la tradition ; avec un sens admirable de ses vertus intimes. … Aussi la version d'Oxford est-elle, en elle-même, i un sujet digne de l’étude la plus diligente, même + Si elle a été précédée d’un poème plus ancien. | L'aventure serait de vouloir reconstituer ce poème … plus ancien, puisque aussi bien l'existence n’en est “ rien moins que certaine. La prudence commande n de s’en tenir à une réalité plus palpable, à un » jexte qui existe et qui possède suffisamment de “ mérites pour retenir les délicats.
; On peut, d’après ce qui précède, se faire une Première idée des difficultés que rencontre ici la … critique. Ces difficultés foisonnent, tant en ce qui concerne l'établissement du texte que bour l’interprétation littéraie et littérairs de l’œuvre. Elles > ont fourni matière à une profusion dp thèses et d’'hypothèses touchant l’ensemble ou les détails. Des opinions qui ont eu ainsi l’occasion de s’ex- | primer il ne sera guère fait mention au cours de … cet pxposè. On y a autant que possible évité la ; discussion. On a préféré s’en tenir à un discours | où ont été simplement coordonnés, selon l’ordre
des temps ou selon la nature de leurs rapports logiques, un certain nombre de faits authentiques. C’est dans un appendice bibliographique qu'ont été rejetés les titres des principaux travaux auxquels on pourra se reporter. Mais les personnes familières avec les problèmes que pose la Chanson reconnaîtront sans doute, à l’examen du livre, qu’on n’y a négligé aucun des avis qui se sont précédemment mamifestés au sujet de cette œuvre célèbre. Si on ne les a bas tous retenus, si l’on s’en est assez souvent séparé, elles voudront bien supposer que ce n’est bas à la légère. Elles pourront être assurées, en tous cas, qu’il n’y a eu là ni ingratitude, ni dédain, ni présomption.
Paris, 15 Décembre 1932.
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I. LES ORIGINES DE LA LÉGENDE
En l’année 778, Charlemagne, répondant aux sollicitations de quelques princes sarrasins d’'Espagne, avait franchi les Pyrénées. Une partie de ses troupes, passant par les cols de l’est, s’était emparée de Gérone, en Catalogne; une autre partie, qu’il commandait en personne, était passée par les cols du pays basque et s'était emparée de Pampelune, en Navarre ; puis les deux parties de l’armée s'étaient réunies devant Saragosse, dont elles avaient fait le siège mais sans succès. Un soulèvement des Saxons mit Charlemagne dans
-l’'obligation de renoncer à l’entreprise. Il prit le chemin du retour ; et comme, après avoir rasé les
murailles de Pampelune, il repassait les Pyrénées, un échec sensible lui fut infligé, le 15 août, par des pillards du pays basque : ses convois furent enlevés et ses troupes d’arrière-garde furent taillées en pièces.
Parmi les différents textes qui nous ont conservé le souvenir de ces événements, 1il.en est un qui mérite d’être cité intégralement en raison des
(og)
détails qu’il fournit, et qu’il est seul à fournir, sur l'agression des montagnards basques. C’est une page de la Vie de Charlemagne, qui fut composée en latin par Éginhard, vingt années au plus tard après la mort de l’empereur. En voici la traduction :
On se battait constamment et presque sans interruption contre les Saxons. Charles établit des postes aux endroits convenables le long des frontières ; puis ii se tourna vers l'Espagne avec toutes les forces dont il disposait. Il franchit les Pyrénées, réduisit toutes les places et tous les châteaux qu'il rencontra sur sa route et rentra sans autre perte que celle qu’il subit au retour, dans les Pyrénées, du fait de la perfidie basque.
Son armée cheminait étirée en une longue file ainsi que l’exigeait l’étroitesse de la route. Les Basques avaient dressé une embuscade au sommet de la montagne : les bois, épais en cet endroit, les favorisaient. Fondant sur les convois et les troupes d’arrière-garde qui couvraient le gros de l’armée, ils les précipitent dans le ravin et, au cours du combat qu'ils engagent, massacrent jusqu’au dernier homme. Puis, ayant pillé les bagages, ils se dispersent rapidement dans toutes les directions en profitant de la nuit qui tombait. Ils avaient pour eux, en cette circonstance, la légèreté de leur armement et la configuration du terrain, tandis que les Francs avaient contre eux la lourdeur de leurs armes et leur position en contre-bas. Dans ce combat furent tués Eggihard, sénéchal du roi,
x. Chapitre 9.
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Anselme, comte du palais, et Roland, duc de la marche bretonne, ainsi qu’un grand nombre d’autres. Et cette aggression ne put être châtiée sur« le-champ : car l’ennemi, le coup fait, se dispersa si bien, que nul n’aurait seulement su dire en quel endroit il fallait le chercher.
Ainsi, une expédition de Charlemagne en Espagne, heureuse dans l’ensemble, accompagnée des prises et destructions de villes qui sont d’usage en pareille circonstance ; une cité, Saras gosse, qui, cependant, résiste à l’assaut du conquérant; puis, au retour, un guet-apens qui met l’armée en péril dans les défilés pyrénéens; Parrière-garde écrasée et anéantie jusqu’au dernier homme ; plusieurs hauts personnages de la cour royale tués dans cette bataille et, parmi eux, Rolard ; un ennemi léger, mobile, fuyant, qui se disperse aussitôt le coup porté ; l’obligation pour le Franc de différer sa sanction : ce sont là autant de données historiques qui réapparaissent dans la Chanson de Roland, plus ou moins purement conservées.
Là
L'histoire a done été ici à l’origine de la légende : le fait est certain. Mais c’est un fait non moins certain que la légende n’est pas sortie de l’histoire par une opération simple et continue et qu’elle n’en a pas été le prolongement naturel.
Il est vrai qu’on en a souvent jugé différem-
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ment. Une idée dérivée des systèmes historicophilosophiques de Herder et de Wolf, accueillie d’abord par les frères Grimm, puis introduite en France, vers 1830, par Fauriel, s’est imposée depuis ce moment-là à une longue suite d’kistoriens. Indépendamment des variantes qu’y ont introduites tels ou tels de ses partisans, elle voulait, essentiellement, que les épopées françaises eussent été une invention contemporaine des événements ‘qu’elles célébraient. Sur l’aspect qu'elles auraient revêtu au temps de leur première existence les
-opinions ont varié. Les uns, comme Gaston Paris,
ont pensé qu’elles affectaient alors la forme de chants à demi lyriques, la forme de ce qu’on a ‘commencé à appeler, vers 1835, des .cantilènes : c’est-à-dire des poèmes, dont pas un seul, à la vérité, ne nous est parvenu, mais dont il serait permis de supposer l’existence et qui se seraient présentés comme des compositions rapides et concises où dominait la passion, où les événements n'étaient que sommairement racontés et où l’auteur visait moins à la beauté du récit qu’à la force de l'émotion. D’autres, comme Pio RajnaË ont pensé que la forme de l’épopée proprement dite, venue de Germanie, s’offrait à l'inspiration des poètes dès l’époque des Mérovingiens et des Carolingiens et que c'était jusqu’à ces âges lointains qu’il convenait de faire remonter, bien qu’il n’en
ait rien subsisté, les commencements de la chan-
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son de geste. Mais, sous ces diverses modalités, “une doctrine — une hypothèse — demeurait constante, selon laquelle l'épopée française aurait jailli du feu même des événements : née dans les batailles, -elle se serait nourrie de l’enthousiasme des guerriers et aurait pris son vol au-dessus des combattants comme le souffle de leurs âmes héroïques. La Chanson de Roland aurait été, à Porigine, la cantilène d’un poète inconnu, qui, pour consoler les compagnons du paladin, au _ nombre desquels il se trouvait peut-être luimême, aurait célébré son courage et déploré sa mort en un chant élémentaire, destiné à prendre une forme proprement épique en passant de génération à génération et de peuple à peuple : tel était l’avis de Gaston Paris. A moins que cette chanson — tel était l’avis de Pio Rajna — eût été coulée dès l’origine, dès le temps de Charlemagne, dans le moule déjà existant de la chanson de geste.
; Ces façons de se représenter les choses ne sont “ que des constructions fragiles. Poser que. la légende de Roland, à peu près telle qu’elle s’exprime dans la Chanson de Roland, serait l'écho répercuté d’un travail poétique commencé dès le … vr° ou dès le 1x° siècle ; la considérer comme un | simple aspect du souvenir historique, comme la ; forme dont se parent les événements quand des mémoires plus fidèles d'intention que de fait les
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ont longuement portés et couvés ; se la figurer, par rapport à l’histoire, comme le pampre associé au thyrse et qui en enserre étroitement la hampe de ses rinceaux :ce sont des suppositions que rien ne confirme dans la réalité. De poèmes — cantilènes ou épopées — composés au lendemain de la bataille des Pyrénées où périt Roland, il n’existe pas la moindre trace. Pas un poème, pas un fragment de poème, et, il faut l’ajouter, nulle allusion, chez aucun auteur, à aucun poème.
Car c’est une lourde méprise d’invoquer, comme on l’a fait, le témoignage de la Chanson de Roland elle-même. Roland, au moment où la rescousse du roi Marsille marque à Roncevaux le début d’une nouvelle phase de la bataille, s'adresse à Olivier et l’exhorte à bien frapper. « Nos épées sont glorieuses », lui dit-il à peu près, ajoutant t :
« Male chançun n’en deit estre cantée ! »
Et l’on a cru pouvoir donner ces paroles pour la preuve qu’au temps où vivait le héros, l’idée paraissait naturelle de songer, au milieu même de la bataille, à la présence de quelque poèteguerrier, qui, « les yeux grands ouverts;-s’enfonçait dans la mémoire les événements dont il était le témoin » et qui, plus tard, les chanterait. Mais
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il est trop évident que cette interprétation ne se
défend point. Car à qui attribuer cette conception
de chanteurs qui se seraient tenus, pour les
publier, à l'affût des combats du jour ? A _ Roland ? Certainement non. Les paroles qui lui
sont prêtées dans le poème ne sont pas des paroles authentiques. Elles n’ont pas la valeur d’un
témoignage. Elles n’ont pas force de preuve pour … l’année 778. Elles ne sont imputables qu’à l’auteur de l’épopée qui les a imaginées et qui vivait, lui, en un temps à déterminer.
Un texte plus digne d’attention est celui d’un
* historien, auteur d’une Vie de Louis le Pieux, qu’on est convenu d’appeler l’Astronome. Cet
écrivain, qui composait peu de temps après
l’année 840, déclare, en parlant des revers subis
par Charlemagne à son retour d'Espagne, que les
noms des guerriers tombés ce jour-là étaient
connus et qu’il pouvait par conséquent se dispen-
ser de les rapporter. Sa phrase, qu’il faut citer sous sa forme latine, est textuellement la sui-
En nt né NUE À a RU dé
Pi vante i :
| Extremi quidem in eodem monte regii caesi sunt agminis : quorum, quia vulgata sunt, nomina dicere supersedeo.
On s’est autorisé de ces mots pour affirmer que “ l'événement des Pyrénées avait particulièrement
t. Chapitre 2.
frappé les contemporains et que, si les noms des héros tombés dans le combat étaient connus, c'était sans doute par des récits ou par des chants composés en leur honneur : la mort de Roland, dès le début du 1x° siècle, aurait fourni matière à poésie.
Maïs, c’est là, forcer le sens du texte de l’Astronome. Les deux lignes du biographe ne contiennent aucune mention de chants ni de poèmes et il n’existe nul indice qu’il y ait songé. D’autre part, quand le vieil auteur écrivait que les noms des guerriers tués à l’arrière-garde étaient connus — vulgata sunt — il n’entendait point signifier qu'ils étaient « bien connus », ni « largement connus », comme s’il s'était agi de renommée ou de popularité. Interprétées selon l’usage du latin médiéval, conforme à celui du latin classique, ses paroles veulent dire que les noms en question avaient été « donnés », ou « publiés », sans que soit impliquée la moindre idée de célébrité. Et telle est bien, en effet, la pensée de l’Astronome, ainsi que le prouve le contexte de la phrase citée. Parlant de la naissance de Louis le Pieux, son héros, qui se produisit au temps de l'expédition d’Espagne, l’auteur a jugé à propos de noter ce synchronisme et il a rappelé l'événement en quelques mots. Sa source d’information, en ce passage, était précisément la Vie de Charlemagne, écrite par Éginhard, à laquelle il a emprunté non
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seulement les éléments de son récit, mais aussi
plusieurs expressions, littéralement transcrites. Or, l’épisode de l’embuscade, qui avait marqué le retour de Charles, ne présentait pour lui qu’un intérêt secondaire : aussi a-t-il fortement abrégé la narration de son modèle et s’est-il dispensé de reproduire les noms des victimes qui s’y trouvaient consignés. Quand il s’excuse de ne pas fournir ces noms en alléguant qu’ils ont été publiés, il est tout naturel d'interpréter son idée comme une allusion au texte d'Éginhard. Il a voulu dire : « Je ne donne point ces noms, puisqu’ils sont connus par ailleurs ». « Par ailleurs », c’est-à-dire grâce à un texte d’historien, un texte que nous connaissons et qui n’a rien de mystérieux. Nul trait, par conséquent, en tout cela, qui invite à imaginer des récits populaires déjà vivants et répandus à son époque.
Beaucoup plus tard, près de deux siècles après
_l’Astronome, exactement entre les années 1028 et
1031, un moine limousin nommé Adhémar de Chabannes, a composé une chronique dont le livre II est consacré à Charlemagne. Ce livre, qui reproduit les Annales royales, ne parle ni de Roncevaux ni de Roland. On a pourtant exploité comme une indication instructive les lignes où, en tête de son récit, Adhémar a écrit que la domination de Charles s’étendait du mont Gargan, en
Italie, jusqu'à Cordoue, en Espagne; et l’on a considéré que, faute de trouver une autre source à ce passage, il était permis d’y reconnaître une réminiscence des vers 70 et 71 de la Chanson de Roland ! :
Seignurs baruns, a Carlemagnes irez :
Il est al siege a Cordres la citet.
Mais cette interprétation dépasse manifestement la portée du texte. Adhémar, parlant de la grandeur de l’empire Carolingien, thème rebattu par une foule de prosateurs et de poètes à partir du 1x° siècle, a simplement voulu dire que cet empire couvrait l’Europe méridionale depuis le fond de l’Italie jusqu’au fond de l'Espagne. Il a donné à son expression un tour plus concret en indiquant deux points géographiques, deux bornes précises. Pour lui fournir le nom du Mont Gargan, qui est en Apulie, il n’avait pas eu besoin d’une chanson de geste : tout homme cultivé de son temps connaissait l'existence de cette montagne fameuse, si souvent nommée à propos du culte de saint Michel, qui dominait la plaine apulienne de ses huit mille quatre cents pieds et qui, pour les pèlerins, lorsqu’ils se ren-. daient en Terre Sainte, marquait l’approche des : ports d'embarquement de Bari et de Brindisi.
Pour lui fournir le nom de Cordoue, il n’avait
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pas davantage besoin de la Chanson de Roland :
. Cordoue était l’une des cités les plus renommées
de l'Espagne et, depuis le viri° siècle, elle tenait une large place dans l’histoire comme le centre principal de la puissance musulmane, étant restée jusqu’en 1031 la capitale du califat de POccident. Une notion communément répandue parmi les clercs suffit, sans recours à la Chanson de Roland, pour expliquer que le nom de cette cité soit venu à la pensée d’Adhémar quand il a voulu évoquer l’idée d’une ville prestigieuse jusqu'où Charlemagne avait porté son effort triomphant.
Tr # * *
Tout bien considéré, rien ne donne à supposer que la légende de Roland se soit constituée antérieurement au milieu du xr° siècle.
Certes, si rien ne signale son existence avant les environs de l’année 1050, on ne saurait le tenir pour une preuve qu’elle n’ait pas existé dès cette date : les arguments ab silentio sont sujets à caution. Mais la preuve qu’elle n’existait pas encore se laisse découvrir, suffisamment convaincante, dans l’esprit même qui l’anime.
La Chanson de Roland, sous la forme où nous la possédons, ne pou de l’histoire, qui en a été la première occasion, qu’une image profondément altérée. D'abord en ceci que les Basques, auteurs
de l’agression de 778, y sont devenus des Sarrasins. L’ennemi n’y est plus le montagnard turbuient et pillard : il est, maintenant, le paien. Charles, le roi Charles, est Charles le Grand, l’empereur, le support de la chrétienté. La guerre qu’il mère est la guerre contre l’infidèle ; c’est la guerre sainte. Roland qui, à lui seul, soutient l’attaque de cent mille assaillants, dépasse toute mesure humaine. Sa bravoure prodigieuse le met au-dessus de la crainte : elle le met aussi audessus de tout péril. Car, s’il meurt, il reste pourtant vainqueur ; et les circonstances de sa mort sont proprement surnaturelles. De son épée il fend les roches ; c’est en soufflant de son cor qu’il rompt ses tempes; et, glorieux martyr, quand il tend son gant vers Dieu, saint Gabriel se présente pour le recevoir.
Ces traits, que contient la chanson, appartiennent à la légende dans ce qu’elle a de plus profond : ils y sont essentiels et certainement primiufs ; ils représentent, dans l'édifice, des pièces de fondation. Pour que la mort de Roland soit le grand drame qu’on y reconnaît, il ne suffit pas qu’elle relève de l’héroïsme : il faut qu’elle soit le sacrifice d’un homme qui montre, par son exemple, que tout intérêt doit s’effacer là où commandent le service féodal et la loi chrétienne ; il faut que l’ennemi soit celui de la vraie religion; il faut que l’empereur incarne la double idée de
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_ la volonté divine et du devoir chevaleresque.
Or, de pareilles conceptions n’ont été possibles que des siècles après l’événement. Qui donc, au lendemain des événements, se serait avisé de transformer les Basques en Sarrasins? Qui donc, au lendemain de la mort de Roland, aurait osé pousser la glorification à un tel degré d’outrance ? Qui donc, en 778, aurait songé à dessiner ainsi la figure patriarcale de Charlemagne ? Une telle transposition de la réalité, une telle idéalisation de la vertu guerrière, un tel mélange du sacré et du profane supposent, comme première condition, l'éloignement dans le temps. La légende de Roland n’a pas été suscitée par le spectacle des événements ; elle n’est pas sortie de l’histoire par un processus continu; elle est née quand une brume favorable avait déjà enveloppé dans les mémoires la réalité qu’elle prétendait dépeindre.
Une seconde condition, plus particulière que la précédente, était également nécessaire à la formation du thème : à savoir l’action d’une certaine atmosphère politique et morale, qui devait donner à l’interprétation du passé son tour spécifique. L’arrangement des faits historiques qu’on observe dans la légende de Roland s’explique par l’influence de tout un système d’idées et de sentiments. Les motifs qui y ont été mis en œuvre
doivent leur force poétique au travail d’imagi-
nation d’une postérité que hantait la préoccupation
d’un idéal tout neuf, riche de sa jeunesse et de sa première sève. Bref, le Roland historique n’est devenu le Roland légendaire, et son histoire m'est devenue une épopée, que grâce à une exaltation spirituelle d’une forme particulière, alors que florissait une véritable mystique, où s’alliaient intimement les principes de la religion et de la chevalerie.
Cette mystique, inconnue des contemporains de Charlemagne, c’est le xI° siècle qui l’a vu naître et s'épanouir.
Dans l’ordre politique, le fait le plus apparent de l’histoire de France à cette époque est la division du territoire en une multiplicité de duchés et de comtés indépendants les uns des autres et qui jouissaient d’une souveraineté à peu près absolue. Le pouvoir royal avait perdu, à cet état de choses, ce qui avait constitué d’abord le support matériel de son autorité : la possession directe de la terre. Mais si, par le jeu de l’institution des fiefs, les rois carolingiens, tombés dans un dénuement croissant, avaient été éliminés au x° siècle par les ducs de France, la royauté n'avait
pas disparu : elle s'était réformée au bénéfice des : Capétiens ; et ceux-ci, instruits par l'expérience, .
surent faire travailler à leur profit le principe féodal dont leurs prédécesseurs étaient POESIE ment morts.
Ce principe agissait en un double sens. D’un
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côté, par l’octroi des fiefs, il tendait au morcellement de la propriété domaniale ; mais d’autre part, par les liens de l’hommage, il créait, entre suzerains et vassaux de puissantes attaches morales. Le vassal qui prêtait hommage entre les mains de son seigneur ajoutait à cet acte de soumission un serment de fidélité prêté sur les évangiles et les reliques. Il engageait ainsi le meilleur de lui-même. Le fief qu’il tenait désormais sous la condition de la foi jurée lui imposait des devoirs autant qu’il lui conférait de droits; et c'était du même nom, le nom d’ « honneur », qu’on désignait à la fois sa terre et la dignité personnelle dont il était revêtu. L’honneur chevaleresque : c’est sur cette grande idée, sacrée entre toutes, que reposait, en son assise dernière, l’organisation féodale.
Le seul commandement de fidélité à la foi jurée suffisait pour assurer l’unité interne des états et, dans une certaine mesure, la cohésion des différents états entre eux. Il rendait possibles de larges accords et d’étroits groupements politiques. I1 fournissait une base solide à la construction que devaient tenter et réussir les rois de France de la troisième dynastie.
Mais ces forces latentes ne possédaient qu’une
existence! virtuelle. Elles ne constituaient que
des possibilités. Pour aboutir à des créations positives, elles avaient besoin d’être mises en
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action dans un sens déterminé. Et cette orientation, elles commencèrent à la recevoir, au cours du xr° siècle, moins de l’initiative des rois de France que de l’idée religieuse représentée par la papauté et par les grands ordres monastiques de Bourgogne.
La papauté, à ce moment-là, commençait à disposer d’une autorité qu’elle n'avait encore jamais connue. Elle l’avait acquise au cours de luttes pénibles. Pendant le x° siècle, son prestige était tombé au plus bas : les morts misérables de Formose, de Jean XII, de Boniface VII, en témoignent suffisamment ; et pendant toute la première moitié du xl° siècle le Saint-Siège n'avait été qu'une sorte de fief dont les empereurs d'Allemagne, d’Otton III à Henri III, avaient disposé à leur gré. Mais, vers l’année 1050, par le génie d'hommes supérieurs, les choses prirent un cours nouveau. La réforme du clergé, la répression de la simonie et du nicolaïsme eurent pour effet de rétablir l’indépendance et la dignité du pouvoir ecclésiastique. Le décret de Latran de 1059, relatif à l’élection des papes, ôta aux puissances temporelles tout prétexte d'intervenir dans la désignation du souverain pontife. En 1077, l’empereur Henri IV, excommunié par Grégoire VII, subissait l’humiliation de Canossa ; et si Grégoire acheva son pontificat dans l’exil, Henri lui-même, en 1106, maté par
D politique d'Urbain II et de Pascal IT, finissait
comme un vaincu.
Affranchie du joug des empereurs d'Allemagne,
_ forte de l'appui d’un clergé arraché à la tutelle
du temporel, soutenue par l’action des grands ordres religieux, la papauté, au milieu du
… x1° siècle, se sentait libre pour reprendre l’œuvre
apostolique qui était la sienne par destination naturelle, pour travailler à l’établissement du christianisme dans le monde.
Or, depuis le temps où cette idée avait trouvé
auprès des grands Carolingiens le soutien dont
elle avait tellement profité, des menaces redou-
tables venaient des peuples infidèles : païens du
Danemark, païens de Hongrie, musulmans d'Espagne. C’était dans ce dernier pays que se faisait sentir le plus durement la pression de
PIslam sur la chrétienté. Là vivait une popula-
tion opprimée par la conquête sarrasine ; de là partaient d’innombrables vaisseaux qui ravageaient les littoraux méditerranéens. Et c’est contre les envahisseurs d’Espagne que la papauté s’employa durant le xI° siècle, d’abord avec timidité, puis avec une fermeté croissante. Elle ne possédait pas la force matérielle qui y était nécessaire ; mais elle pouvait utiliser la puissance militaire de la France. Elle s’y appliqua. Toute-
“fois, pour y réussir, il convenait d’abord de
- mettre un terme à la turbulence stérile des
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seigneurs féodaux, à ces dissensions, à ces luttes fratricides où s’épuisait le sang chrétien; ïül convenait ensuite d'organiser le ralliement des forces militaires capables de secourir la chrétienté menacée. Déjà, sans autre intention que d’arrêter les dévastations, toute une série de conciles s'étaient tenus successivement, de 989 à 1041, à Charroux, à Limoges, au Puy, à Poitiers, à Toulouges. En 1095, au concile de Clermont, le pape Urbain II proclama solennellement la Paix et la Trêve de Dieu : mais à ce moment-là, la condamnation des guerres seigneuriales ne s’inspirait plus seulement du désir de mettre fin à de gaspilleuses effusions de sang : elle visait, en outre, à tourner l’effort des armes vers la guerre sainte.
Dans les grandes tendances qui gouvernaient l’esprit de ses contemporains, qu'est-ce donc que pouvait discerner un Français éclairé de cette époque ?
Il voyait, sur toute l’étendue du territoire, un monde remuant de grands et de petits seigneurs, constamment en bataille les uns contre les autres, avides de butin, aveuglés d’orgueil; — de seigneurs qui, pourtant, connaissaient une loi, la loi de fidélité du vassal à son suzerain, capable, même en l’absence de sanctions matérielles, de susciter, à l’occasion, de grands dévouements.
Il voyait aussi, dans le même pays, un roi, le
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» roi de France, qui, limité, en tant que possesseur
eectif, à des domaines étroits, était loin de faire figure de monarque absolu; — un roi qui, pourtant, parmi d’autres suzerains, était le suzerain suprême, ne relevant de personne que de Dieu, au ñom duquel il était sacré, et qui jouissait d’un prestige moral suffisant pour assurer, à défaut de la supériorité incontestée des armes, l’éclat de son nom et de sa cour.
Il voyait, enfin, une autorité ecclésiastique dont les principes d’action, rénovés par des esprits ouverts et des volontés énergiques, étaient en train de s’imposer au monde féodal tout entier, d’en resserrer l'unité, de le discipliner et de l’amener au service de l’idée religieuse ; une
autorité qui cultivait dans les consciences le
respect de la hiérarchie féodale et qui s’appliquait à favoriser les desseins politiques des rois de France, occupés à maintenir leurs vassaux dans le devoir ; une autorité qui se dépensait abondamment pour poser devant .tous les regards l’idéal d’un empire chrétien, supérieur à tous les empires, et dont le service était la raison d’être fondamentale de la chevalerie.
Cet ensemble de faits ne doit pas être perdu de vue quand on étudie la légende de Roland et qu'on essaie d’en expliquer la formation : ils composent le milieu dans lequel elle est née ; ils en ont fourni la substance intellectuelle et morale,
Mais, dans cette sorte de nébuleuse qui en contenait les éléments en suspension, il a fallu, pour que la légende prît corps, des ciréonstances déterminantes. L'occasion où un ensemble de dispositions spirituelles reçut la forme concrète d’une fable a été fournie par une série d’événements historiques dont l’Espagne et les routes qui y conduisaient furent le théâtre. La légende de Roland n'aurait jamais été imaginée si, durant le x1° siècle, ne s'étaient multipliées au delà des Pyrénées des expéditions qui méritaient, avant la lettre, le nom de croisades.
Vers la fin du x° siècle, la menace des Sarrasins d’Espagne à l’endroit des peuples de l’Europe méridionale avait été particulièrement grave. Le célèbre A1 Mansour, ministre tout-puissant d’'Hescham Il, calife de Cordoue, avait chassé les chrétiens du Portugal, conquis Léon, Compostelle et Barcelone, occupé victorieusement les lignes de l’Ébre et du Duero. Mais la défaite qu’il essuya finalement à Calatanazor et l’anarchie qui décomposa, à partir de 1002, le califat de Cordoue, provoquèrent de la part des chrétiens une réaction d'autant plus vive que, désormais, stimulée par le péril, elle s’accompagnait aussi de l'espoir du succès. Pendant le xr° siècle, les rois de Castille,
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de Navarre et d'Aragon redoublèrent d’effort contre l'ennemi héréditaire ; et des. secours importants, constamment renouvelés, ne cessèrent de leur venir du Nord.
Ces rois, par des alliances matrimoniales, étaient unis à de nombreuses familles seigneuriales du sud de la France : Béarn, Bigorre, Gascogne et Provence. Mais des unions de même sorte les faisaient les alliés naturels des barons d’outre-Loire. Alphonse VI, roi de Castille, après avoir pensé à une fille de Guillaume le Conquérant, épousa Constance, qui appartenait à la maison ducale de Provence, et prit plus tard pour gendres deux comtes de la maison de Bourgogne. Sanche Ramirez, roi d'Aragon, épousa, quand il était encore infant, une fille d'Hilduin, comte de Roucy en Champagne, s’alliant ainsi à l’une des familles les plus puissantes de France. Aussi la fréquente intervention des seigneurs du Nord en Espagne n'est-elle pas surprenante. Dès l’année 1018, le Normand Roger II de Tosny, venait en Catalogne au secours d’Ermesinde, régente du comté après la mort de Ramon Borrell, que menaçaient les Sarrasins des Baléares. En 1064, une grande ,expédition était dirigée. contre Barbastro : le chef en était Gui-Geoffroi, comte de Bordeaux et de Poitiers, duc d’Aquitaine ; mais l’armée comptait aussi des Normands, commandés par Guillaume de Montreuil et Robert
Crespin. En 1073, le Champenois Éble de Roucy amenait des troupes à son beau-frère Sanche Ramirez, roi d'Aragon. En 1079, Hugues I”, duc de Bourgogne, apportait une aide nouvelle au même roi. En 1087, le mérite de la prise d’Estella, sur le rio Ega, revenait à une armée française, que commandait Eudes I°* Borel, duc de Bourgogne, accompagné de Champenois, de Francs-Comtois et de Normands. Ainsi s’établissait de France vers l'Espagne un mouvement dont ces expéditions ne sont que les signes les plus apparents. D’innombrables hommes de guerre, appelés par la bataille, descendaient incessamment vers le sud. Ils allaient, par troupes plus ou moins denses, conquérir sur le Sarrasin des domaines, du butin, du renom; et pendant 250 années, à partir des environs de l’an 1000, leurs escadrons armés chevauchèrent le long des routes d’Espagne.
Ce qui les attirait, c'était l’appât du gain, des richesses, des terres libres à conquérir sur l’ennemi et offertes aux plus vaillants pour s’y tailler des fiefs. L'Espagne était pour eux un pays de lucre et d’espérance. Mais ces honimes obéissaient aussi à d’autres appels que ceux de l'intérêt matériel : ils cédaient aux sollicitations de l'Église, qui poussait les chevaliers , chrétiens À Passaut des forteresses musulmanes. Leur guerre, guerre de conquête, prenait ainsi le caractère
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d’une guerre sainte ; et leur ambition s’accompagnait du sentiment d’un devoir religieux.
Vainqueurs, ils associaient l’Église à leurs profits ; ils procuraient des reliques aux sanctuaires ; ils bâtissaient pour les moines ; et quand ils mouraient, ils s’honoraient de léguer à un autel quelques-uns des objets dont ils s'étaient familièrement servis. L'Église, de son côté, les appuyait de ses ressources et de son autorité morale. L'abbé de Cluny, Odilon, vers l’année 1030, envoyait des soldats bourguignons en Catalogne. L'expédition de 1064, dirigée contre Barbastro, avait été préparée par le pape Alexandre II, qui annonçait que quiconque partirait pour combattre les Sarrasins d’Espagne, mériterait la rémission de ses péchés. En 1073, Grégoire VII, s'adressant à tous les princes disposés à se rendre en Espagne, déclarait que ce royaume relevait en propre de Saint-Pierre et qu’en vertu de ce principe il accordait à Eble de Roucy de tenir en fief, sous l’autorité pontificale, les terres dont il réussirait à dépouiller les Sarrasins.
nr * *#
Ce n’était pas seulement d’une action lointaine que le clergé suscitait et appuyait l’entreprise des conquérants. Des prélats, des abbés, une foule de prêtres et de moines accompagnaient les armées,
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en suivaient la progression, en exploitaient les succès.
Dans la première moitié du x1° siècle, l’abbaye de Cluny envoyait en Espagne de nombreux moines pour y réformer le clergé et commençait à y recevoir des terres et des établissements. L'abbé de Saint-Pons, Frotaire, exerçait sur les rois d'Aragon Ramirez et Pierre l° une influence profonde ; il présidait à la bénédiction des sanctuaires reconquis ; il obtenait des terres pour son abbaye ; il faisait prévaloir son conseil dans la désignation des prélats. L'abbaye de Sainte-Foy, à Conques, avait accueilli Roger de Tosny à son retour d’Espagne et lui avait fait don de reliques qui devaient faire revivre en Normandie, sous le nom de Conches, le nom du sanctuaire aquitain ; elle possédait dans la péninsule des terres et des églises qu’elle reçut, vers la fin du xI° siècle, des rois de Navarre et d'Aragon, notamment dans les environs de Pampelune, à Barbastro et à Roncevaux. Dans les mêmes régions, à la même époque, Saint-Sernin de Toulouse et Saint-Gilles retour d’Espagne et lui avait fait don de reliques venus de Saint-Sauveur de Leyre étaient établis à Ibañeta, c’est-à-dire à Roncevaux.
Les prélats de France, comme les abbés et les moines, concouraient à cette sorte de colonisation religieuse. En 1096, à une cérémonie organisée par Pierre 1° d'Aragon, alors qu’on célébrait le
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remplacement de mosquées par des églises, assistaient l’archevêque de Bordeaux ainsi que les évêques de Lescar, de Tarbes et de Bayonne. De ‘1082 à 1114, l'évêché de Pampelune fut occupé par Pierre d’Andouque, ancien moine de Conques. A la fin du xr° siècle, on voyait sur le siège d'Urgel l’évêque français Bernard Guilhen; sur le siège de Roda-Barbastro, l’évêque français Raimond Dalmace, qui eut pour successeur Pierre, ancien moine de Saint-Pons.
Aïnsi, à mesure que la puissance militaire augmentait son emprise sur la terre d'Espagne, le christianisme s’y implantait plus profondément, conquérant à sa manière : la victoire des armes était en même temps une victoire de la foi.
Simultanément, sur les voies où l'esprit de conquête et l'intérêt du christianisme mettaient l’animation des passages de troupes, il y avait,
…_ pour porter la ferveur du sentiment religieux, non seulement la foi des guerriers et du clergé qui les secondait, mais celle de voyageurs moins engagés dans l’action, qui, pour le seul salut de leur âme, s’acheminaient par les mêmes routes) vers les sanctuaires d’outre-monts : c’étaient les
; pèlerins.
ï Depuis longtemps déjà au x1° siècle, une pieuse
curiosité, devenue ensuite un devoir, les appelait
Su :
en foule à Rome, auprès de la châsse du prince des apôtres, et bien plus loin encore, en Palestine, à Jérusalem, auprès du Saint-Sépulcre. Mais, à une date également ancienne, un autre pèlerinage, pèlerinage majeur lui aussi, les attirait en Espagne, en Galice, à Saint-Jacques-de-Compostelle. Dès le début du v° siècle, saint Jacques passait pour avoir prêché dans la péninsule ; et une tradition qui s'établit par la suite voulait que _ Théodomir, évêque d’Iria, guidé par une étoile, eût retrouvé ses restes en 835. Le sanctuaire alors aménagé pour abriter ces reliques avait été détruit par les Maures en 0997. Mais Bermude III, roi des Asturies et de Léon de 1027 à 1037, l’avait reconstruit ; et à partir de ce moment-là, les pèlerins commencèrent à y affluer, venant de toute l’Europe, principalement d’ Allemagne, d’Angleterre et de France.
Or, tout de même que les guerriers chevauchaient sous le signe de la croix, les légions pacifiques des pèlerins cheminaient vers les autels parmi des souvenirs de batailles plus ou moins récentes. Ils avaient des raisons de s’intéresser À des événements militaires qui n'étaient pas sans rapport avec l’histoire des saints. Leur voyage était une manière d’expédition. Quand ils fran. chissaient les Pyrénées, ils quittaient la terre ancienne des fidèles pour s'engager dans un pays qui se trouvait naguère aux mains des Musulmans
I. LES ORIGINES DE LA LÉGENDE
et qu'on leur disputait encore. Ils savaient que la route par laquelle ils avançaient dans le nord de la péninsule était un boulevard ; que, vers le sud, s’étendaient les royaumes sarrasins; que Île sanctuaire où ils se rendaient avait été disputé aux mécréants et que la basilique de Saint- Jacques, en un temps qui n’était pas si lointain, avait été détruite par leurs troupes. Comment. n’auraient-ils pas songé, durant ces longs itinéraires, aux luttes des chrétiens contre l’infidèle, à l’effort guerrier qui leur avait ouvert la voie ? Comment l’idée de la conquête par les armes ne se serait-elle pas mêlée, dans leur esprit, à leurs préoccupations dévotes ?
Ainsi, dans les provinces de l'Espagne septentrionale et sur les routes qui y conduisaient, circulèrent, à partir du x1° siècle, des foules d'hommes, militaires, religieux et pèlerins, qui répondaient à l’appel d'intérêts divers, mais dont les pensées se confondaient dans le culte d’un idéal commun. Tous, animés d’une même foi, servaient, par des moyens différents, le même Dieu. Ils se sentaient solidaires les uns ces autres. Ceux-ci apportaient leur épée, ceux-là leur idée, les autres leur curiosité ; mais le même sentiment les réunissait, plus ou moins clair dans leurs consciences, qu’ils étaient, les uns comme
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les autres, les soldats du Christ. Leurs esprits associaient en une étroite union la notion de sainteté et la notion d’héroïsme. Gens de guerre et gens de religion, loin de se mépriser ou de se jalouser, s’employaient à la même œuvre, persuadés qu’il n’était pas de plus belle mission au monde que de combattre pour le triomphe de la chrétienté.
Et qui donc, sur la route qu’ils suivaient en commun, pouvait leur proposer, pour se conduire, l'exemple le plus éclatant ? Sur ces terres où ils luttaient, ils avaient eu un prédécesseur, glorieux: entre tous : c'était celui qui, le premier, avait passé les Pyrénées pour faire sentir aux Sarrasins le poids des armes chrétiennes ; c'était celui que Dieu avait choisi pour établir un nouvel empire, un empire franc, héritier de l’empire romain, mais dont Rome, la Rome des papes, restait la tête ; c'était Charlemagne. Le grand empereur avait étonné l’univers par ses exploits ; mais, maître du monde, il avait fait travailler sa puissance à la prospérité de l’Église, dont üil s'était institué le champion. Du moins était-ce devenu une tradition d’en juger ainsi. C’est pourquoi pour tous ceux que l’idée de la guerre sainte engagea, à partir de la fin du xI° siècle, dans des expéditions lointaines, Charlemagne devint le patron de leurs entreprises. Charles avait fondé à Jérusalem l’église Sainte-Marie-
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Latine et il avait établi son protectorat sur les lieux saints de la Palestine : il apparut donc aux premiers croisés comme leur devancier; Godefroy de Bouillon et Baudouin de Flandres le rangeaient fièrement au nombre de leurs ancêtres ; et, si l’on en croit Ekkehard d’Aura, le bruit courut en 1101 qu’il venait de ressusciter pour se mettre à la tête des armées d’Orient. Charles avait franchi les Pyrénées et combattu les Sarrasins devant Pampelune et Saragosse : c’était donc lui, pensait-on, qui avait dressé, au col de Roncevaux, cette croix de pierre qu’on appelait de son nom la Croix de Charlemagne ; de même que c'était lui, pensaiton, qui, dans les Alpes, avait fondé l’hôpital du val de Suse. Quiconque se rendait en Espagne, comme quiconque se rendait à Rome ou à Jérusalem, rencontrait son souvenir sur sa route : le souvenir du plus saint des héros.
Quant aux barons qui l’avaient secondé dans l’accomplissement de son œuvre, ils méritaient, l’ayant servi, d’être considérés comme les modèles les plus purs du devoir de chevalerie. C’est dans le courant du x1° siècle que s’est élaborée cette conception religieuse de la mission du chevalier, où la notion de fidélité du vassal à son suzerain se double, comme on le voit dans la- légende de Roland, de la notion de fidélité à son Dieu. Le héros sert son roï et sa foi. Cette double obligation, quand il l’accepte, l’achemine à la gloire et
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à la sainteté. Sa mort, quand elle survient, lui assure non seulement l’honneur des serviteurs loyaux, mais aussi la palme du martyre. Et c’est cette conception que traduisent en particulier les actes du pape Urbain II.
Au moment où le souverain pontife appelait la chevalerie au secours de l’Orient chrétien, sa prédication en faveur de la Croisade s’adressait d’abord à ses auditeurs sur un ton véhément. Il commençait par maudire l'instinct de rapine et de meurtre des mauvais seigneurs. Il leur disait 1 :
« Vous qui portez le glaive, pleins d’un immense orgueil, vous massacrez vos frères et vous vous entredéchirez... C'est pour la défense des siens que la sainte Église a réservé cette milice du Christ dont nous devons être les hérauts. Mais vous ne suivez pas le chemin qui vous conduirait au salut, à la vie: vous opprimez les orphelins, vous dépouillez les veuves ; vous êtes des homicides, des sacrilèges, des pillards ; vous répandez le sang chrétien par appétit des profits dont se paient les brigands ; et, pareïls aux vautours qui flairent la charogne, vous guettez l’occasion des guerres pour y accourir. C’est là une route détestable, qui vous écarte de Dieu. Si vous avez souci de vos âmes, quittez cette façon
d'entendre votre rôle militaire et élancez-vous pour la défense de l'Église. »
Mais, après ces sévères admonestations, le prédicateur s’employait à tourner les cœurs vers le véritable devoir. I1 poursuivait :
PR
Huy) : « Jérusalem vous appelle : c’est là qu’il vous 1 sera beau de mourir pour le Christ, dans cette ville , où le Christ est mort pour vous. Et s’il vous arrive. ; de succomber avant d'y atteindre, sachez du moins que vous serez morts sur la bonne voie, puisque le Christ vous trouvera dans sa milice. Dieu paie à la sixième heure comme à la première. L’affreux, mes frères, c’est de porter sur des chrétiens une main rapace. Lever l'épée contre les Sarrasins, voilà le mérite : car c’est aussi de la piété de mourir pour ses frères. Mais ne vous préoccupez pas des événements de demain : dites-vous qu’à qui craint Dieu rien ne fait défaut, non plus qu’à qui aime la vérité. Les ressources de vos ennemis deviendront les vôtres : vous gagnerez leurs trésors et vous rentrerez chez vous victorieux ; ou bien, empourprés de votre sang, vous acquerrez une louange éternelle... »
Et il disait encore 1 :
« Confiants dans la miséricorde de Dieu et dans l'autorité des apôtres Pierre et Paul, nous accordons la rémission totale de leurs péchés à tous ceux des chrétiens qui prendront les armes contre les infidèles et qui s’associeront à cette sainte expédition. Quant à ceux qui succomberont, pleins de vraie pénitence, qu'ils sachent bien qu'ils obtiendront le pardon de leur faute et la récompense éternelle. »
TX * *
Tel est le milieu historique où la légende de … Roland a pu germer : celui-là et celui-là seul. La
Lbidem, col. 5er et suivantes
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guerre sainte d'Espagne, telle qu’elle fut prêchée par la papauté au xr° siècle ; le zèle des chevaliers, des hommes de religion, des pèlerins, qui se hâtaient vers la péninsule pour la conquête, pour l'établissement de la foi, pour l’adoration des autels ; la mystique complexe qui les dominait tous et selon laquelle le service des armes ouvrait aux meilleurs les portes de l’éternité ; la possibilité, grâce au recul dans le temps, de transfigurer idéalement le personnage de Charlemagne, premier des conquérants chrétiens de l'Espagne ; la condamnation des égoïsmes individuels et l’exaltation du principe de la discipline féodale, nécessaire à tout empire, spirituel aussi bien que temporel : voilà ce qu’il a fallu pour que Roland passât de l’histoire dans la légende et y prît sa figure particulière.
Ces conditions se sont trouvées réalisées au XI° siècle ; et c’est vers la fin de ce même siècle qu'apparaissent, puis se multiplient, les indices de la fermentation qui s’était produite, dans l’imagination populaire, autour des noms de Charlemagne et de Roland.
L'existence en 1106, au point culminant du Port de Cize, d’une croix de pierre qu’on désignait communément alors du nom de Croix de Charle magne ! atteste à cette date une survivance ou unt
1. Bulle de Pascal IT, dans Dubarat, Le Missel de Bayonn de 1543, p. XXXIL.
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résurrection significative du souvenir de l’empe- - reur.
Aux environs de l’année 1110, un moine de Pabbaye de Silos, au diocèse de Burgos, en racontant dans sa chronique la grande détresse subie par l'Espagne au vi siècle, contestait qu'il lui fût venu aucun secours de Charlemagne. S'1l reprochait aux Français, comme il l’a fait, d’avoir mensongèrement exalté le rôle du conquérant en lui attribuant la conquête de plusieurs villes au sud des Pyrénées, ses doléances ne pouvaient viser que des récits légendaires déjà répandus, auxquels il se plaisait à opposer le témoignage des Annales royales et celui d'Éginhard en sa Vie de Charlemagne t.
Plus précisément, vers la même époque, c’est de Roland lui-même qu’il commence à être question dans les textes.
Le 14 octobre 1096, sur le cours supérieur du gave de Pau, était consacrée l’abbaye de Saint-Péde-Generès. Parmi ceux qui assistèrent à la cérémonie et signèrent l’acte de garantie figuraient deux frères, dont l’un s’appelait Olivier et l’autre Roland. Il se peut que la rencontre de ces deux noms ait été le fait de l’accident et certaines raisons existent de le penser; mais il n’est pas tout à fait interdit d’y soupçonner l’influence
1, Chronicon monachi Silensis (España sagrada, t. XVII 271)
d’une popularité qui aurait déjà rendu célèbres les noms des deux compagnons de la légende et qui aurait incité un couple de parents à placer leurs deux fils sous leur double patronage. Cela dès l’année 1075 pour le moins, car en 1096, ces deux fils, garants d’un acte officiel, étaient certainement majeurs et devaient déjà jouir de quelque autorité !.
En tout cas, en 1109, alors qu’il écrivait son Histoire ecclésiastique, Hugues de Fleury, racontant d’après Éginhard la campagne de 778, ne se contentait pas de rapporter la phrase où son auteur nommait quelques-uns des personnages tombés au combat des Pyrénées : il ajoutait que le corps de
_Roland, après sa mort, avait été rapporté au châ-
teau de Blaye et y avait reçu la sépulture ?. A cette date, par conséquent, le renom de Roland s'était étendu jusqu’à l’abbaye de Fleury-sur- Loire, à laquelle Hugues appartenait.
En l’année 1114 au plus tard, un moine de la même abbaye, Raoul le Tourtier, résumant dans l’une de ses épîtres en vers la légende d’Ami et Amile, racontait que Béliarde, pendant un combat où l’un des deux preux avait brisé ses armes, lui avait procuré, pour les remplacer, l’épée de son
1. Le texte a été réédité par M. F. Lot (Romania, t. LIV, 1928, p. 379). À noter qu'on ne possède pas la charte originale et qu'elle ne nous est connue que par des copies.
2. Dans les Monwmenta Germaniae historica, Scripiores, t. XX, p. 361.
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père : et cette épée, dit le poète, était celle du valeureux Roland, celle que l’illustre paladin avait reçue de son oncle Charles, l’épée qu’il portait toujours avec lui dans les batailles et dont
il avait mis à mort des milliers de païens 1.
Vers le même temps, entre 1112 et 1118, dans un livre consacré aux exploits de Tancrède, Raoul de Caen, décrivant un combat auquel avaient pris part Robert de Flandres et Hugues le Grand, les montrait frappant, l’un de la lance, l'autre de l’épée, comme si avait ressuscité en eux la vertu de Roland et d'Olivier 2.
Nul doute qu’à cette date la légende de Roland ait été en pleine vogue.
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Mais la légende de Roland est une chose et la Chanson de Roland en est une autre : ici un thème, là une œuvre. Dire que la légende de Roland s’est formée, selon toute vraisemblance, au xI° siècle, ce n’est pas définir, pour autant, l’âge du poème que nous a conservé le manuscrit d'Oxford.
Ce manuscrit, à en juger par l'écriture, date du second quart du xr1° siècle. Le texte qu’il contient est certainement plus vieux.
Mais de combien ?
La plus ancienne mention d’une Chanson de Roland se trouve dans un passage du livre sur les Faits des rois d'Angleterre où Guillaume de Malmesbury a décrit la bataille d’'Hastings. Guillaume raconte qu'avant d’engager l’action on chanta la Chanson de Roland afin, dit-il, que l'exemple d’un preux animât ceux qui allaient combattre‘. Son témoignage, pour plusieurs raisons, est très suspect : le fait qu’il rapporte n’est attesté avant lui par aucun auteur ; ce qu’il
affirme paraît être la déformation de témoignages
1. Livre IIT, p. 302 de l'édition Stubbs (Collection du Maître des rôles).
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——— —…_———————_——…— antérieurs, mal compris ou romantiquement inter-
- prétés ; et l’on se représente malaisément comment la Chanson de Roland, telle que nous la connaissons, aurait pu être chantée, au début d’une bataille, à la manière d’un péan.
Dira-t-on qu’il a pu exister du Roland une rédaction plus ancienne que celle d'Oxford et qui se prêtait mieux à l’emploi dont parle Guillaume ? À la vérité, la rédaction d'Oxford présente plu-
_ sieurs singularités qui ne sont pas le propre d’un texte irréprochable : «on y trouve des leçons dépourvues de sens, des substitutions de noms propres manifestement erronées, des phrases incomplètes, des vers inachevés, des omissions d’un ou plusieurs vers, et parfois même des étrangetés, des obscurités, qui touchent au fond même du récit. Maïs, si ce sont là des raisons de croire à l’existence d’un texte antérieur plus satisfai-
. sant, il ne paraît pas que ce texte ait été, en sa substance, différent de celui que nous possédons. Ce n’était pas une autre rédaction : c'était la même, simplement plus correcte et plus pure.
Aucun des textes conservés dans les divers manuscrits de Venise, de Châteauroux, de Paris ou d’ailleurs ne permet de remonter à une tradition ancienne qui aurait différé par sa contexture de la rédaction d'Oxford ; et il a été démontré que c’est sur cette dernière rédaction qu’a travaillé le remanieur dont le remaniement a été
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l’origine de tous les autres textes connus. La rédaction d'Oxford, aux erreurs près, qui déparent la copie, et qui sont d’ailleurs nombreuses, représente selon toute vraisemblance l’état primitif de la Chanson de Roland.
C’est donc au poème de nous connu que se rapporte le témoignage de Guillaume de Malmesbury et, pour les raisons qu’on a vues, ce témoignage est difficilement acceptable en ce qui concerne les rapports de la Chanson de Roland avec la bataille d'Hastings. Cependant, quelque crédit qu’on lui accorde ou qu’on lui refuse, il est certain que Guillaume, pour imaginer ou pour accueillir l'épisode qu’il a conté, devait tenir pour possible que la Chanson existât dès l’année 1066, date de la bataille livrée par les Normands aux Anglo-Saxons. En le croyant, peut-être se trompait-il. Mais il fallait tout au moins que, pour lui et pour ses contemporains, l’apparition de la. Chanson de Roland remontât, comme événement, au delà d’une date où ils auraient pu en être les témoins conscients. Il fallait que le poème leur semblât plus vieux qu’eux-mêmes. Il fallait que Guillaume de Malmesbury l’eût connu dès le temps de sa prime jeunesse. Et puisqu'il écrivait en 1125, n'ayant pas encore atteint la quarantaine, il est probable que la Chanson de Roland existait déjà en l’année 1100 environ.
L'étude interne de l’œuvre donne à penser qu’à
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ce moment-là elle n’avait pas encore fourni longue carrière. L.
L'état de la langue que parlait le poète, faute de points de comparaison, re saurait, À cet égard, fournir d’indication certaine. Les faits qui relèvent de l’archéologie ne sont pas non plus très instructifs. Il est difficile d'exploiter les renseignements fournis par le texte sur l’armement des guerriers et leur costume. À partir de quelle date au juste a-t-on commencé à revêtir le genre de haubert que décrit le poème : haubert à ventaille, garni de mailles, sur lequel se laçait le heaume et que l’armature métallique faisait paraître blanc? De quand peut-on dater l’apparition du heaume à nasal, orné d’une gemme ou d’une escarboucle ? De quand, celle du bouclier à quartiers coloriés et peints de fleurs ? Tout au plus peut-on remarquer qu'ici les chevaliers portent une lance dont ils appuient le coup en chargeant, sans la lâcher, et que cet usage paraît postérieur à celui qu’on observe sur la tapisserie de Bayeux — elle-même mal datée, mais en tout cas plus récente que l’année 1066 — où la lance, moins lourde, est le plus souvent projetée comme un
trait.
Les traces, plus ou moins nettes, de certains
n faits historiques permettent de se former une idée “ un peu plus précise des temps. Que le titre
nd” « almaçur », porté par tel Sarrasin dans la
Chanson, représente la déformation d'un nom propre, celui du célèbre .Al Mansor, lequel mourut en 097 ; que Richard le Vieux, chef des Normands, qui fait partie du conseil de Charlemagne et combat dans son armée, soit généralement considéré par les historiens comme ayant un prototype historique en la personne de Richard le Vieux, duc de Normandie, lequel porta ce titre de 9043 à 996 : ce sont des faits qui ne conduisent que jusqu’au seuil du x1° siècle. Mais il en est d’autres qui invitent à descendre sensiblement plus bas dans le cours des ans. La prise de Jérusalem par Valdabrun, qui aurait violé le Temple de Salomon et mis le patriarche à mort, semble répondre, dans le poème, à des événements de l’année 1010, alors qu’en eftet les Turcs et les Sarrasins violèrent le Saint-Sépulcre et firent périr le patriarche de Jérusalem dans les tortures. Si, dans la Chanson, les Bretons se trouvent rangés sous la bannière impériale, il semble qu’il faille l’expliquer par la place qu’ils prirent dans la vie politique et militaire de l’Europe après l’année 1050, au temps de Guillaume le Conquérant et, plus tard, au temps de la Première Croisade.
C’est surtout l'influence de cette Première Croisade que semble attester, çà et là, l’emploi de certains noms propres.
Assurément, l’auteur du poème n’était pas un
——————————…—__—…— mm
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chroniqueur, mais un romancier. Il ne recherchait
pas et peut-être évitait-1il prudemment la précision
géographique et historique. Les personnages et
les noms des Sarrasins qu’il a mis en scène ont été inventés par lui au gré d’une imagination qui recherchait simplement le pittoresque. Puisant, tantôt dans la Bible, tantôt dans la légende antique, tantôt dans les traditions de l’âge postclassique, il a créé, par exemple, un Chernuble chevelu et prodigieusement musclé qui fait penser à Absalon et à Samson ; ou encore un Priamun qui rappelle le Priam de Troie ; ou encore un Abisme, qui porte le nom des gouffres infernaux. Les peuples qu’il énumère n’ont existé, en partie, que dans le monde de la fantaisie. Il a représenté les uns pourvus de larges oreilles, les autres couverts de soies de porcs, d’autres encore aboyant comme des chiens, à l’imitation de ces monstres que décrivaient les livres relatifs aux merveilles de l’Orient. Il a tiré de la Bible les noms de Dathan et d’Abiron, dont le Sarrasin Falsaron occupait la terre. Il a représenté l’Éthiopie, conformément à la légende, comme le pays des démons. Et ces traits suffisent à montrer combien il se sentait peu lié par l’histoire.
Mais il n’en est que plus remarquable qu’en ce qui concerne l'Orient, il ait possédé et manifesté
par endroits des connaissances assez particulières
et qui n’ont dû commencer à se répandre dans
les pays occidentaux qu'après l’expérience de la Première Croisade. Qu'il ait su distinguer entre Sarrasins d’Espagne et Sarrasins d'Afrique, qu’il ait appliqué opportunément à ces derniers l’appellation de Barbarins, qu’il ait connu l’existence des Hongrois et celle des Bougres, qu’on dénommait aussi des Huns : c'était une information de caractère général, qu’on ne saurait faire remonter à des sources précisément déterminables et qui pouvait être assez répandue au xI° siècle parmi les gens instruits. Mais on remarque d’autre part qu’au nombre des peuples païens dressés contre la chrétienté et des alliés de ces peuples il a rangé les Esclavons, les Pincenois, les Arméniens, les Syriens, les Canelius. Or comment l’idée lui en serait-elle venue s’il n’avait pas été dominé par le souvenir de la Première Croisade ? Les Esclavons, dans les vallées de la Save et de la Drave, les Pineenois (c’est-à-dire les Petchenègues), sur le bas Danube, avaient tenté de barrer la route aux croisés de 1096 : c’est alors que leur nom commença à être connu en Occident. Les Arméniens, les Syriens, comment le poète se serait-il avisé de les donner pour des ennemis du nom chrétien si les premiers croisés n’avaient pas fait l'épreuve de leur hostilité, comme ils la firent, en effet, à la bataille de Dorylée et au siège d’Antioche? Enfin, en ce qui concerne les Canelius, c’est-à-dire les Chananéens, ce n’est pas par un
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emprunt personnel à la tradition biblique que l’auteur de la Chanson en aurait imaginé l’existence : le nom de Chananéens et, sous la forme alors en usage, de Canelius, a été fréquemment employé au x1r° siècle pour désigner les Sarrasins : il servait à flétrir, par une allusion à l’histoire sainte, les ennemis du vrai Dieu; et l’emploi semble en avoir commencé au temps où s'établit l’idée d’un grand conflit religieux entre l'Occident chrétien et l’Orient païen, c’est-à-dire à l’époque de la Première Croisade 1.
II résulte de ces faits que la Chanson dg Roland a été composée au xI° siècle, très probablement en ses dernières années, postérieurement à la Première Croisade, qui semble en avoir suggéré certains détails, antérieurement aux environs de l’année 1100, qui est la date où le témoignage de Guillaume de Malmesbury paraît en impliquer l’existence.
Le poète qui l’a imaginée ne nous a pas laissé son nom. Sa chanson se termine par le vers :
Ci falt la geste que Turoldus declinet, qui constitue une énigme restée jusqu'ici sans
solution. Car quelle est ici la signification du mot geste? La geste dont parle le texte, est-ce une
{ 1. Sur ces faits, dont toute la signification subsiste malgré certaines critiques, voir les Commentaires de M. Joseph Bédier,
_ bp. 50 et suivantes.
chanson de geste ? Ou bien est-ce une chronique ? Et que signifie le verbe décliner? Veut-il dire « composer » ? Ne peut-il pas aussi ‘bien exprimer l’idée de « transcrire », ou bien celle de « réciter », ou bien celle de « moduler » ? La « geste déclinée » par Turoldus, est-ce donc la Chanson de Roland, dont ce Turoldus serait l’auteur ? Ou bien Turoldus ne serait-il que le copiste du texte ? Ou bien serait-il le récitant qui l’aurait colportée ? Cette «geste» ne pourrait-elle pas être également le récit historique, la chronique, réelle ou supposée, placée sous le nom de Turoldus, que l’auteur du poème aurait voulu, sérieusement ou non, citer comme preuve de sa véracité et de l’authenticité des événements qu’il avait célébrés ? Autant d’hypothèses, autant d’incertitudes. Sans compter que le mot que lui-même, pronom relatif à première vue, pourrait à la rigueur se prendre comme une conjonction, au sens de « car » ; et si l’on admet que décliner signifie « faiblir » ou « défaillir », J’on serait autorisé à comprendre que le poème aurait pris fin parce que Turoldus ne se . serait plus senti la force ou le courage d’en conter plus long. Mais cette interprétation, non plus qu'aucune des précédentes, n’est pleinement satis-
faisante. Chacune se heurte à quelque difficulté :
logique, grammaticale ou linguistique. L’extrême assurance avec laquelle telle ou telle a été parfois proposée, le dédain plein de pitié manifesté par
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certains critiques pour celle qui n’était pas la leur invitent à se tenir sur une réserve prudente : il faut se résigner à avouer qu’on ne sait pas si Turoldus doit être considéré comme l’auteur du poème, ou bien comme l’auteur d’une chronique, véritable où imaginaire, qui aurait été la source de ce poème, ou bien comme un jongleur, ou bien comme un copiste.
Le doute qui règne sur ce point réduit à néant l'unique et faible chance qui pourrait s’offrir de découvrir la province d’où l’auteur serait originaire. Le nom de Turold a été porté, de 1050 à 1150, par des personnages qui appartenaient pour la plupart à l’ Angleterre ou à la Normandie. Le Turolkd nommé dans le Roland pouvait être natif de l’un ou. l’autre de ces deux pays. Mais Turold est-il l’auteur du Roland? A supposer qu’il le soit, ne pouvait-il pas descendre de parents anglais ou normands sans être lui-même un Anglais ni un Normand ? Son nom ne nous apprend rien de sa patrie.
Ni non plus la langue dont il se servait et dont on ne saurait déterminer le dialecte ; ni non plus ja nature des épisodes, des idées, des sentiments dont son poème est tissé.
I1 est vrai que, parmi les héros de son roman, se trouve ce Richard le Vieux, chef des Normands, en qui l’on s'accorde à reconnaître un
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authentique duc de Normandie, mort en 996. Mais la légende de Richard, qui semble bien s’être formée à l’abbaye de Fécamp, avait débordé largement la province normande : le personnage figure en plusieurs chansons de geste ; et qu’il ait été nommé dans la Chanson de Roland, ce n’est pas la preuve d’accointances particulières de l’auteur avec la Normandie, non plus qu’on ne saurait faire de cet.auteur un Briard ou un Bourguignon sous prétexte qu’il a taillé des rôles à Ogier le Danois et à Girard de Roussillon, dont * les légendes se sont formées à Meaux, à Vézelay et à Pothières.
Il est également vrai que la mention, plusieurs fois répétée dans le poème, de saint Michel-du- Péril, semble acheminer vers le mont illustre de l’Avranchin. Mais la dévotion à saint Michel-du- Péril n’était pas propre aux Normands. Deux archanges, Michel et Gabriel, interviennent, au cours du récit, dans les actions des héros : ils sont les grands intercesseurs, les plus éminents de la hiérarchie céleste; et c’est pourquoi le poète les a choisis. S’il s’est plu à intituler le premier saint 'Michel-du-Péril, c’est simplement parce que le culte reçu par lui au Mont était illustre dans toute la chrétienté et appelait naturellement, après le nom, le surnom.
Au fond, quand, négligeant tel ou tel trait par-
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ticulier, dont l’analyse est décevante, on étudie l’inspiration intime du poème, ce qu’on constate,
-_ c’est un état d’esprit qui exclut tout régionalisme.
Le
En quelque province que soit né l’auteur de la Chanson de Roland, il est clair qu’il existait pour lui une France dont toutes les parties étaient solidaires les unes des autres. C’est à ce pays, géographiquement mal défini, que va l'affection de ses héros et, certainement, la sienne. Songeaitil précisément à la France capétienne ? L/effort de cette nation pour se reconstituer et dont il était le témoin le faisait-1l rêver d’un avenir dont le passé, riche du souvenir de l’empire carolingien, pouvait lui suggérer l’image anticipée ? On ne sait. Et il suffira sans doute de constater simplement que ses sentiments étaient ceux d’un Français.
De sa condition on ignore tout. Ceux qui, l’identifiant avec le Turold nommé à la fin de la Chanson, ont essayé de le reconnaître en des personnages mentionnés par ailleurs, l’ont donné tantôt pour un abbé, tantôt pour un évêque. Il faut se résigner à douter. Était-il un ecclésiastique ? Peut-être. Encore faut-il s'étonner qu’en ce cas il ait, comme on le verra, placé Roland en un rang moral supérieur à celui de Turpin.
Était-il moine? Il serait alors surprenant qu’il ait fait exprimer à Turpin des sentiments passablement dédaigneux à l’égard de la vie monas-
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tique. Était-ce un clerc? un jongleur? Il se peut. Mais le seul fait certain, c’est qu’il était un homme cultivé. On le verra lorsque le moment sera venu d'étudier la forme de son talent.
I. LA TRAHISON
L'ambassade sarrasine (vers 1-162). — Dans un verger de Saragosse, étendu, à la molle manière des Orientaux, sur un perron de marbre bleu, Marsille, le roi sarrasin, l’idolâtre, l’ennemi de Dieu, préside à l’assemblée de ses ducs et de ses comtes. Deputs sept années pleines, Charles, le grand empereur des Francs, guerroïe contre lui en Espagne : plus de château pour lui résister, plus de rempart, plus de cité. La défaite a épuisé les forces de l’Infidèle. Marsille n’a plus armée qui vaille pour tenir tête à son ennemi ; il se sent _ menacé par la mort et l’humiliation ; et c’est pourquoi il a convoqué les siens et leur demande conseil,
En cette situation désespérée quel conseil donneraient-ils ? Tous se taisent, à l’exception d’un seul : c’est Blancandrin, l’astucieux, le fourbe Blancandrin. Qu’on feigne, propose ce félon, de céder à Charlemagne ; qu’on lui demande la paix
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et qu’on lui promette toutes les satisfactions qu’il voudra. Il s’en retournera en France ; et quant aux promesses qu’on lui aura faites, elles resteront éternellement des promesses, vaines et sans effet.
Il dit au roi : « Ne vous effrayez point ! Offrez au fier et orgueilleux Charlemagne votre loyal service et votre pleine amitié. Promettez-lui des ours, des lions et des chiens, sept cents chameaux et mille autours sortis de mue, de l’or et de l'argent autant qu’en pourront charger quatre cents mulets, qu’en pourront charrier cinquante chariots. Il aura là de quoi payer largement ses soldats. Il a sufisamment bataillé sur cette terre : qu’il s’en retourne en France, à Aix ! Dites-lui que vous l’y rejoindrez à la Saint-Michel, que vous recevrez la loi chrétienne, que vous deviendrez son vassal loyal et sincère. S'il exige des otages, livrez-lui-en dix, vingt, pour lui inspirer confiance. Envoyons-lui les fils de nos femmes : dût-il périr, J’y enverrai le mien. Mieux vaut qu'ils y perdent leurs têtes et que nous ne perdions pas, nous, nos fiefs et seigneuries, que nous ne soyons pas réduits à mendier !»
Blancandrin dit : « J'en jure par ma main droite, par la barbe qui flotte sur ma poitrine : vous verrez l’armée des Français se disperser. Les Francs regagneront la France, leur pays. Quand chacun aura regagné son meilleur domaine, Charles, à
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Aix, sa chapelle, célèbrera en grande pompe la fête de saint Michel. Mais le jour sera venu et le terme sera passé sans qu’il entende parler de nous. Le roi est fier et de cœur rude : il fera trancher la tête à nos otages. Mais mieux vaut qu'ils y perdent leurs têtes, pourvu que nous ne perdions pas, nous, la claire, la belle Espagne et que nous n’ayons pas à endurer misère et détresse ! »
EX
Les païens se rangent à cet avis et le roi Marsille compose une ambassade de dix seigneurs, dont Blancandrin sera le chef. Ils iront trouver Charkemagne, porteurs de rameaux d’olivier, qui sont le signe des intentions pacifiques. Ils traiteront comme il a été convenu pour obtenir qu’il s’en retourne chez lui. Et sur dix mules blanches, à freins d’or et selles d’argent, ils se mettent en route. |
Ho * *
Ils arrivent au camp de Charlemagne. C’est devant Cordres, que l’empereur vient de prendre. Dans un grand verger, au milieu de la campagne, quinze mille Français sont assemblés. Des tapis de soie blanche leur servent de siège: Ils sont riches, forts et joyeux : la victoire les accompagne. Entre deux batailles ils délassent, en jouant, leurs corps et leurs esprits. Sous un pin, près d’un églantier, se dresse un fauteuil d’or pur : c’est là qu'est assis le roi qui gouverne la France.
Sa fière prestance le distingue entre tous : il a la barbe blanche et le chef tout fleuri; sa taille est belle, son port majestueux : il n’est pas besoin de le désigner à qui le cherche.
Blancandrin va droit à lui. Affectant de le saluer à la mode chrétienne, comme s’il était déjà converti à sa loi, il lui répète le message mensonger dont il a été l’instigateur et dont Marsille l’a chargé. À la nouvelle que les paiens acceptent de se soumettre aux commandements de la vraie religion, Charlemagne élève ses deux mains vers le ciel : de ce geste, il offre à Dieu, comme un hommage, le succès de ses armes ; il lui exprime sa gratitude ; mais il implore aussi le secours de sa Sagesse : car la proposition des païens veut qu'on y réfléchisse. Il incline la tête sur sa poitrine, il se prend à méditer, en homme habitué à ne point se hâter et à peser ses décisions. Puis, redressant fièrement son visage, il demande « Fort bien ! Mais le roi Marsille est un grand ennemi : en quelle mesure puis-je me fier à ses paroles ? » Et comme Blancandrin lui promet aussitôt dix et quinze et vingt otages, des plus nobles, parmi lesquels sera l’un de ses propres fils, Charlemagne, songeant à Marsille, . qui s'offre à recevoir le baptême, ne répond que par ces mots : «Son salut est encore possible! » Il n’en dit pas plus long. Peut-être, malgré la promesse d’otages, doute-t-il de la sincérité des
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paiens. Mais comment pourrait-il lire dans leur cœur ? En tout cas, il consultera ses barons.
C’est un bel après-midi, trompeur en son éclat comme le discours de Blancandrin ; un clair soleil luit dans le ciel.
Le conseil de l’empereur (vers 163-341). — Le lendemain, au retour du jour, l’empereur réunit son conseil. À cette assemblée solennelle viennent plus de mille Français de France, la fleur des hommes de l’empire. Les meilleurs des chevaliers sont là : Ogier de Danemark, Olivier, Roland, et beaucoup d’autres; mais, par malheur, au milieu d’eux se trouve aussi le comte Ganelon, celui qui devait, annonce le poète, « faire la trahison ».
Charlemagne leur expose le message qu’il a recu du roi Marsille : le paiïen se soumet et, pourvu que les Français rentrent en France, il s'engage à livrer d’innombrables richesses, à recevoir la loi chrétienne et à reconnaître la suzeraineté de l’empereur. Mais il s’agit de savoir quelle est sa véritable intention et s’il faut lui accorder confiance. Se paiera-t-on de ses promesses ? Ou bien continuera-t-on la guerre ?
Aussitôt deux avis s'affrontent : celui de Roland et celui de Ganelon.
Roland, le premier, se lève et, selon l'usage, va se placer devant l’empereur. Il parle. La pro-
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position du païen ne jui agrée point : il faut, dit-il, la repousser et mener la guerre jusqu’au bout. Marsille ne mérite aucune confiance. Sa traîtrise s’est déjà révélée quand, précédemment, il a adressé à l’empereur quinze de ses chevaliers, tous porteurs, eux aussi, de rameaux d’olivier, et qui tenaient les mêmes discours que ses nouveaux messagers : à Basan et à Basille, les deux comtes envoyés par l’empereur pour répondre à cette ambassade, il a fait trancher la tête. Que
la guerre continue donc comme elle a commencé !
Qu'on aille à Saragosse ! Qu’on y mette le siège, dût-on y rester toute sa vie !
L'empereur garde le silence. Le visage incliné vers le sol, il lisse sa longue barbe. Il a consulté : il attend, il écoute.
Or voici que Ganelon se lève à son tour, vient devant l’empereur et oppose brutalement son conseil à celui de Roland : Marsille propose la paix ? Qu'on l’accepte donc ! C’est la sagesse, et silence aux fous ! Il dit à Charles :
« N’aillez pas vous fier au conseil du premier venu, ni au mien, ni à celui de personne ! N’écoutez que votre intérêt. Le roi Marsille vous mande que, joignant les mains selon le rite, il se fera votre homme-lige, qu'il tiendra l'Espagne de votre autorité et qu'il recevra la loi de notre religion. Celui qui veut vous faire repousser cet accord, peu lui
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importe, seigneur, de quelle mort nous mourrons | Conseil d’orgueil ne doit pas l'emporter : laissons les fous, suivons les sages. »
Ganelon a parlé avec irritation, peut-être comme un homme contrarié dans ses intérêts et qui, pour lui-même, désire avant tout la paix. Cependant son avis, de quelque intention qu'il procède, peut aussi paraître bon ; et quand, après lui, le sage duc Naimes le reprend en termes plus modérés, 1l n’a pas de peine à le faire approuver des Francs : le roi Marsille est vaincu ; Charles lui a enlevé ses châteaux, incendié ses cités, anéanti ses armées ; si le vaincu implore sa merci, quelle raison de chercher plus d’avantages ? Pourvu qu’il fournisse garantie d’otages, la guerre, qui a si longtemps duré, devra prendre fin. On tâchera donc de traiter avec Marsille et une ambassade répondra à son ambassade.
Il ne s’agit plus que de choisir un ambassadeur : petite affaire, semble-t-il, en regard de la grave question dont on vient de délibérer. Et cependant ! comment ne pas éprouver une pointe d'inquiétude ? Le ton agressif de Ganelon, dont on sait qu’il « fera la trahison », n’a pas été sans surprendre. Il a tranché aussi bien sur le discours
> ferme, mais mesuré, de Roland que sur les paroles prudentes de Naimes. Son conseil, qu’on
sait funeste, puisque, même sans le vouloir, il sert l'intérêt sarrasin, l’a déjà fait apparaître, sinon comme un mauvais conseiller, du moins comme un conseiller de malheur. Que veut donc cet homme? À quels mobiles obéit-1l?
On ne le saura que plus tard. En attendant, ce qu'on apprend à connaître, ce sont les belles figures des barons de l’empereur, ses fidèles vassaux, toujours prêts pour son service, et qu’inspire un sentiment passionné de l’honneur. La plus noble émulation les anime. Et quand Charlemagne interroge son conseil pour la désignation d’un ambassadeur, les voici qui, avertis du péril, se proposent à l’envi : c’est Naimes, qui, ayant parlé en faveur d’un accord, s’estime tenu d’en revendiquer tous les risques; c’est Roland qui, ayant parlé pour la continuation de la guerre, prétend, du moment qu’il y a danger, porter le message de paix ; c’est Olivier qui, par amitié et craignant la vivacité de Roland, réclame la mission pour lui-même ; c’est Turpin qui, pour tout arranger et laisser un peu de repos à tant de vaillants guerriers, demande à être désigné pour «aller trouver, dit-il plaisamment, le Sarrasin d’Espagne et voir un peu comme il est fait ».
Mais Charlemagne ne veut ni des uns ni des autres. Tous, successivement, avec une rudesse affectueuse, il les renvoie s’asseoir à mesure qu’ils se présentent : il ne veut se séparer ni du sage
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Naimes, ni d'aucun des douze pairs, ni de l’archevêque Turpin. Tous s'étant offerts et tous ayant été refusés, qui donc ira porter le message ?
I1 faut, pour l’ambassade, un baron de France. ‘Or n’en est-il pas un, haut seigneur, beau-frère de l’empereur, auquel i1 soit naturel de penser ? Si Naimes, qui a fait prévaloir finalement au conseil l’avis de traiter avec Marsille, s’est cru engagé d’honneur, pour cette seule raison, à s’offrir comme messager, n’en est-il pas un autre, le promoteur même de l’idée, que son initiative semble désigner, avant tous les autres, au choix de l’assemblée ? Comment ne pas songer à Ganelon, malgré son silence ? Aussi, quand Charlemagne, n’ayant voulu ni de Naimes, ni de Roland, ni d'Olivier, ni de Turpin, ni d'aucun des pairs, commande : « Élisez-moi un baron de ma marche ! », Roland n’a qu’à dire : « Ce sera Ganelon, mon parâtre ! » pour qu’aussitôt les Francs approuvent cette réponse d’une approbation unanime.
Mais alors, en face des preux, si magnifiquemen purs et loyaux, apparaît, bien différent d’eux, déjà inquiétant, mais soudainement suspect, le personnage de Ganelon, violent, insolent, “ haineux, beau seigneur dont la fierté hautaine » dissimule mal une âme trouble, Ganelon, en s'en- » tendant nommer, conçoit un violent dépiÿ, J] » rejette de ses épaules le grand manteau de martres
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qui lé recouvre; et le voici dans son bliaut de soie. Il est de large et noble stature : tous le regardent tant il est beau. Sa prunelle est ardente et ses traits expriment le courroux. Il prend à partie Roland, l’accuse de noirs desseins ; et comme Roland, qui le juge, accueille ses menaces avec une ane dédaigneuse, sa fureur est portée à son comble.
(Il dit à Roland ) : « Insensé, quelle rage te saisit ? On le sait bien que je suis ton parâtre ! Et c’est parce que je le suis que tu veux m'envoyer à Marsille. Mais, si Dieu permet que j’en revienne, je t'en ferai repentir pour le reste de ta vie. »
Roland lui répond : « Voilà de l’orgueil et de la frénésie ! Nul n’ignore que la menace ne me touche point. Mais, pour porter un message, il faut un homme Taisonnable : si le roi veut, je le porterai à votre place |! »
Et Ganelon : « Tu n’iras pas à ma place ! Tu n’es pas mon vassal et je ne suis pas ton seigneur. Charles m'a commandé pour son service : j'irai donc à Saragosse trouver le roi Marsille. Mais je
m'aviserai de quelque tour qui me soulagera le cœur. »
Quand Roland l'entend, il se ne à rire.
Voyant que maintenant Roland rit, Ganelon est si cruellement blessé qu'il ne se sent plus de colère et qu’il en perd presque la raison. H dit au
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comte : « Je vous déteste parce que vous avez fait tomber sur moi un choix injuste. »
Ganelon a menacé Roland. Mais qu’y a-t-il dans ses paroles de vain ou de sérieux, de colère aveugle ou d'intention précise ? On ne le sait pas encore et Ganelon lui-même ne le sait pas. Ce qu’on a compris, du moins, c’est que le courage de ce seigneur superbe est défaillant : il redoute la mission dont on veut le charger. Cédant successivement à des impulsions diverses, il sent, un instant, qu’il se doit de faire belle contenante ; l’instant d’après, comme il aime la vie et qu’il craint de la perdre, c’est le désespoir qui l’envahit ; mais finalement, quand il songe à Roland, à celui qu’il tient pour l'artisan de son malheur, son cœur, se vidant de toute autre passion, ne bat plus que de haine et n’aspire plus qu’à la vengeance. Comment Charlemagne, qui sait si bien le reprendre de sa faiblesse et de son emportement, ne s’aperçoit-il pas qu’un sentiment plus redoutable commence à germer en lui ?
XXII-XXIII
« Droit empereur, me voici devant vous : je veux accomplir votre commandement. Je sais qu’il faut que j'aille à Saragosse. Mais quand on y va, l'on n’en revient point. N'oubliez point, surtout, que j'ai pour femme votre sœur et que j'en ai un fils comme il n’y en a pas de plus beau. C’est Baudouin, qui sera un preux. Je lui lègue mes alleux et mes
fiefs. Protégez-le : mes yeux ne le reverront plus. »
Charles lui répond : « Vous avez le cœur trop tendre. Du moment que je l’ordonne, il vous faut aller... »
« Seigneur, c’est Roland qui a tout fait | Je le détesterai toute ma vie, et aussi Olivier, parce qu'il est son compagnon, et aussi les douze pairs, parce qu’ils l’aiment tant. Je les défie, Ses ne en votre présence |! »
Le roi lui répond : « Vous avez trop de colère.
, Allez, vous le devez, puisque je vous le commande ! »
L'empereur tend à Ganelon le gant de sa main droite, qui sera, avec le bâton, le signe de son ambassade. À ce geste solennel, qui le consacre malgré lui dans une dignité qui l’accable, le comte perd possession de lui-même. Au lieu de saisir le gant, il le laisse choir à terre. Présage funeste! Les Francs se disent entre eux : « Dieu! qu'est-ce que cela signifie ? Un grand malheur nous viendra de cette ambassade ! » Et Ganelon leur répond : « Seigneurs, vous en entendrez parler ! ».
Le voilà enñn prêt à partir : il demande son congé. L'empereur le bénit et, faisant sur lui le signe de la croix, il lui remet le bâton en même temps que le bref destiné à Marsille,
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L'ambassade de Ganeton (vers 342-660). — C’est maintenant chose certaine : Ganelon n’a pas menacé à la légère. I a défié Roland et ses pairs : s’il part, c’est résolu à se venger ; et soudainement 1l devient un autre homme.
Car si, devant Charlemagne et sa cour, ïd a fait figure peu glorieuse, si le désespoir et la colère lui ont alors ôté le contrôle de lui-même, voiei que, maintenant, il s’est ressaisi : la violence de sa rancune lui a rendu la force d'âme. Il quitte le camp en fier arroi, éperons d’or aux talons, ceint de son épée Murgleis, monté sur son destrier Tachebrun. Il n’est pas sans verser encore quelque tendre regret sur les siens ; mais comme il est plus ferme ! Ses hommes pleurent sur son sort, s'associent à son ressentiment, condamnent l'injustice de Roland ; ils voudraient l’accompagner et lui demandent de les emmener avec lui. Mais il refuse l’aide de cette puissante mesnie : il veut, dit-il, s’exposer seul et ne pas entraîner dans sa perte tant de bons chevaliers.
Ganelon est parti. Par les routes ombragées de grands oliviers, il chevauche en compagnie de Blancandrin, le chef des envoyés sarrasins. Le voyage est long ; les deux hommes conversent. Ils s’observent, ils s’épient. Subtil, insidieux, Blancandrin interroge. Il veut s'informer de Charle-
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magne, de son entourage, de ses ressources, de ses projets. De l’empereur, Ganelon n’a garde de parler autrement qu’en vassal qui sait ce qu'il doit d’égards à son seigneur : sa réserve est irréprochable. Mais, quand on en vient au chapitre des conseillers, il use d’un autre ton. Petit à petit la haine enfle ses propos. Il a nommé Roland : il accuse son orgueil, le dénonce comme le seul obstacle à la paix et en vient à déclarer que sa mort serait un bonheur pour tout le monde.
Blancandrin dit : «C’est un homme étonnant que Charles ! Il a conquis la Pouille et toute la Calabre ; il a, passant la mer salée, imposé à l'Angleterre le denier de saint Pierre : que vient-il encore chercher ici, dans notre marche ? »
Ganelon répond : « Telle est sa volonté. Il n’y aura jamais homme pour lui résister. »
Blancandrin dit: « Les Francs sont de nobles hommes. Ces ducs et ces comtes font grand tort à leur seigneur quand ils le conseillent comme ils font. Ils l’épuisent et le ruinent, lui aussi bien que les autres. »
Ganelon répond: « Ce n’est vrai, je crois, de personne, excepté de Roland, lequel en pâtira quelque jour. L'autre matin, l’empereur était assis à l'ombre. Arrive son neveu, revêtu de sa brog e, et qui venait de piller aux environs de Carcasoine. Il tenait en sa main une pomme vermeille : « Tenez, beau seigneur, dit-il à son oncle : je vous offre en
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présent les couronnes de tous les rois de la terre. » Son orgueil devrait le perdre. Car il n’y a jour qu’il ne s'expose à la mort. Qu'il se trouve quelqu'un pour le tuer, ce serait la paix complète assurée pour toujours.
Blancandrin dit : « Roland est un homme terrible ! Il n’y à nation qu'il ne prétende soumettre ; il n’y a terre qu'il ne revendique. Sur qui comptet-il donc pour tant oser ? »
Ganelon répond : « Sur les Français. Ils l’aiment et ne lui manqueront point : il les comble d’or et d'argent, de mules, de destriers, de draps de soie, de vêtements. L'empereur lui-même, grâce à lui, a tout à sa discrétion : il lui conquerra la terre jusqu’en Orient |! »
De quelque façon que soient venues ces confdences, amenées par l’occasion ou par un froid calcul, toujours est-il que Blancandrin a compris Ganelon. Il sait maintenant que l’ennemi mortel, l’ennemi à détruire, c’est Roland ; il sait aussi que Ganelon nourrit contre lui une haine profonde : il profitera de ces avantages. La route est encore longue : la conversation se prolonge. Ils ont tant chevauché, qu’ils se sont finalement juré l’un à l’autre de chercher un moyen pour faire périr Roland.
Ganelon va s’y employer, du meilleur et du pire de tout son être, de toute son énergie et de toute sa perfdie.
I1 est arrivé à Saragosse. Blancandrin, le tenant par le poing, le conduit à Marsille. Le maître de l'Espagne est assis à l’ombre d’un pin, sur un fauteuil recouvert de soie alexandrine. Vingt mille Sarrasins l’entourent, ne soufflant mot, attendant anxieusement les nouvelles. Ils veulent savoir si le messager apporte la guerre ou la paix.
Or, Ganelon a bien réfléchi. Il a calculé tous ses effets. Il a décidé que chacune de ses paroles, depuis la formule de salutation jusqu’à l’énoncé du message, serait une provocation. Il entre dans son
plan de se montrer insolent, d’exaspérer Marsille _et de déchaîner sa colère. Faussant la lettre du bref dont il est porteur, il en aggrave les conditions et les rend outrageantes. Il sait ce qu’il lui en peut coûter : la vie. Mais peu lui importe : son insolence ira croissant. Faisant tête à l’ennemi, la main à la poignée de son épée, il redouble d’arrogance et en accepte résolument tous les risques. Ce qu’il veut, d’inébranlable volonté, c’est que le païen redoute plus que jamais la puissance de Charles ; c’est que, menacé dans ses biens, blessé dans son orgueil, ii se prenne de courroux moins
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contre Charles que contre Roland. Et c’est pour ce résultat qu’il joue son existence. Si, finalement, lisant le bref même de-Charlemagne, Marsille et ses barons s’aperçoivent que le messager a menti, Ganelon se souciera peu des colères qu’il aura soulevées par sa fausseté, du moment qu’il restera dans les cœurs quelque chose de la fureur qu’il y aura allumée contre l’orgueil de Roland.
. (Ganelon dit à Marsille) : « Salut, au nom de Dieu, le Glorieux, que nous devons adorer ! Charles, le preux, vous mande ceci : recevez la sainte loi des chrétiens et il vous donnera en fief la moitié de l'Espagne. Si vous ne consentez pas à cet accord, vous serez pris et lié de vive force ; vous serez mené à Aix : un jugement mettra fin à votre vie et vous mourrez dans la honte et l’ignominie. »
Le roi Marsille a frémi. Il tenait un dard empenné d’or. Il en aurait frappé Ganelon si on ne l’avait retenu.
Le roi Marsille a blêmi. Il a dardé son javelot. Quand Ganelon le voit, il met la main à son épée. Il l’a tirée du fourreau la longueur de deux doigts. Il lui dit : « Vous êtes belle et claire. Je vous aurai longtemps portée en cour royale : l’empereur de France ne pourra pas dire que je suis mort en terre étrangère, seul comme je le suis, sans que les meil-
leurs vous aient achetée à votre prix. »
Les païens disent : « Empêchons la mêlée ! »
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Les meilleurs des Sarrasins l'ont tellement prié, que Marsille s’est rassis sur son fauteuil. L’Algalife dit : « Vous nous avez mis dans notre tort en voulant frapper le Français : votre devoir était de l'écouter et de l'entendre. »
— « Seigneur, dit Ganelon, il faut que je supporte ces excès. Mais tout l'or que Dieu a créé dans le monde et toutes les richesses qui sont en ce pays ne saurai nt m'empêcher de dire à votre roi, si j'en ai le loisir, ce que Charles, le roi puissant, lui mande par moi, comme à son mortel ennemi. »
Il portait un manteau de zibeline, recouvert de soie alexandrine : il le rejette; Blancandrin le reçoit. Mais son épée, il ne la lâche pas : il la tient de son poing droit par le pommeau doré. Les païens disent : « Voilà un noble baron ! »
Ganelon s’est avancé vers le roi et lui a dit: « Vous avez tort de vous courroucer. Charles, qui règne sur la France, vous mande ceci : recevez la loi chrétienne ; il vous donnera en fief la moitié de l'Espagne. L'autre moitié sera pour Roland, son neveu, — un orgueilleux compagnon de partage que vous aurez là! Si vous ne consentez pasà cet accord, il viendra vous assiéger dans Saragosse. Vous serez pris et lié ; vous serez mené tout droit à Aix, non point chevauchant destrier ni palefroi, non point mulet ni mule, mais jeté sur une mauvaise bête de somme ; et là, vous serez condamné à perdre votre tête... Voici le bref que notre empereur vous envoie. » Il le remet au païen, qui le saisit de sa main droite.
has
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Marsille à blêmi de courroux ; il brise le sceau, en fait tomber la cire ; il regarde le bref, voit ce qui y est écrit : « Charles, qui règne sur la France, me mande qu'il me souvienne de sa douleur et de son ressentiment pour la mort de Basan et de son frère Basille, dont j’ai pris les têtes dans les montagnes de Haltoïe. Si je veux sauver ma vie, que je lui envoie mon oncle l’Algalife : sinon, il me poursuivra de sa haine. »
Alors le fils de Marsille a pris la parole, et ïl dit au roi : « Ganelon a parlé comme un insensé. I] à tellement fait qu'il n’a plus le droit de vivre. Livrez-le-moi : j'en ferai justice. »
Quand Ganelon l'entend, il brandit son épée et va s'appuyer au tronc d’un pin.
Devant Marsille et devant son fils, outrés de colère, Ganelon court le péril de mort. Peut-être va-t-il expier son audace. Mais quelqu'un veille : c’est Blancandrin. Blancandrin sait à quoi s’en tenir sur les véritables sentiments du comte. Quand Marsille se retire dans son verger pour délibérer avec ses meilleurs conseillers, il-lui révèle que le Franc lui a juré de servir la cause païenne : qu’il le fasse venir, il verra ! On va chercher Ganelon. Et alors, annonce le poète, s’ourdit l’œuvre déloyale, l’œuvre de trahison. Comme Blancandrin pendant la route, - Marsille interrogé le comte ; et le comte lui répond comme il avait répondu à Blancandrin : de nouveau, il
marque son respect à l’égard de Charlemagne, son seigneur ; mais, exaltant la puissance de l’empereur et montrant en Roland et ses pairs l’unique soutien de son prestige, il exploite chez celui qui l’écoute les effets de la crainte : il lui impose la conviction que tout son effort doit tendre à se débarrasser de Roland qui, à lui seul, le menace de ruine. Il promet de l’y aider. Quand l’armée des Francs repassera les monts pour rentrer en France, il s’arrangera pour que Roland reste à l’arrière-garde. Qu’alors Marsille l’attaque, d’abord avec cent mille hommes, puis, une seconde fois, avec tout le reste de ses forces : Roland n’échappera pas.
Marsille dit : « Ganelon, soyez-en sûr : je ne vous veux que du bien. Parlez-moi de Charlemagne. Il est très vieux, il a fini son temps. Que je sache, il a bien deux cents ans passés. Il a parcouru tant de terres! Il a reçu tant de coups sur son bouclier | Il a réduit tant de riches rois à mendier ! Quand donc cessera-t-il de guerroyer ? »
Ganelon répond : « Charles n’est pas ce que vous imaginez. Personne qui le voie et le connaisse ne niera que l’empereur soit un preux. Je ne saurais vous le louer si hautement que sa noblesse et sa vaillance ne dépassent mon éloge. Comment énumérer ses mérites ? Il rayonne des vertus que Dieu a placées en lui. Il aimerait mieux mourir que de
faiilir à ses barons
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Le païen dit : « Si chenu et si vieux, Charlemagne fait mon étonnement. Que je sache, il a bien deux cents ans et plus. Il s’est dépensé par tant de terres ! Il a reçu tant de coups de lance et d’épieu ! Il a réduit tant de rois à mendier | Quand donc renoncera-t-il à guerroyer ? »
— « Jamais, dit Ganelon, tant que vivra son neveu ! Il n’y à pareil vassal sous la chape du ciel. Et c’est aussi un preux que son compagnon Olivier. Et les douze pairs, que Charles chérit, forment son avant-garde avec vingt mille chevaliers. Charles est en sûreté : il n’a personne à craindre. »
Le Sarrasin dit :-« Si chenu et si blanc, Charlemagne me remplit d’'étonnement. Que je sache, il a plus de deux cents ans. Il a parcouru tant de terres en conquérant | Il a reçu tant de coups de bons épieux tranchants ! Il a tué et vaincu en bataille tant de riches rois | Quand donc renoncera-t-il à guerroyer ? »
— « Jamäis, dit Ganelon, tant que vivra Roland. Il n’y a pareil vassal d’ici jusqu’en Orient. Et c’est aussi un preux qu'Olivier, son compagnon. Et les douze pairs, que Charles aime tant, forment son avant-garde avec vingt mille Français. Charles est en sûreté : il ne craint homme qui vive. »
— «Beau seigneur Ganelon, dit le roi Marsille, j’ai une armée comme vous n’en verrez de plus belle ; j'y compte quatre cent mille chevaliers : puis-je
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avec cette force combattre Charles et ses Français ? »
Ganelon répond : « Ce ne sera pas encore |! Vous y laisseriez vos païens en foule. Pas de folie: tenezvous-en à la sagesse. Livrez à l’empereur des richesses à émerveiller tous les Français ; envoyez-lui vingt otages : le roi s’en retournera en douce France. Il laissera derrière lui son arrière-garde. Son neveu, le comte Roland, s’y trouvera, je crois, ainsi qu'Olivier, le preux, le courtois : ce sont deux hommes morts, si je trouve qui m'écoute. Charles verra tomber son grand orgueil. Il n’aura plus jamais envie de vous faire la guerre. »
XLIV-XLV
— « Beau seigneur Ganelon (dit le roi Marsille), comment pourrai-je bien tuer Roland ? »
Ganelon répond : « Je vais vous le dire. Le roi passera par les Ports de Cize, les meïleurs. Il laissera derrière lui son arrière-garde. Son neveu, le puissant comte Roland, en sera, avec Olivier, en qui il a si grande confiance, et vingt mille Français. Envoyez contre eux cent mille de vos païens pour lui livrer une première bataïlle. Ceux de France seront meurtris et mis à mal. Je ne dis pas que les vôtres ne pâtiront pas durement. Mais livrez encore une nouvelle bataille. Vous aurez accompli une belle prouesse ; de toute votre vie vous n'aurez plus de guerre. Roland mort, ce serait Charles privé de son bras droit. C’en serait fait de ses armées merveilleuses. Jamais il n’en assemble:
rait plus de pareilles. La terre de vos aïeux resterait en repos. »
TIMAU TR AISON CS rt les
Marsille demande à Ganelon s’il serait prêt à jurer qu’il trahira Roland. « A votre gré ! » lui répond Ganelon. Et ce félon, fidèle du moins à sa foi chrétienne, jure sur les saintes reliques que contient le pommeau de son épée Murgleis: :
jure : il a trahi, il a forfait.
Et voici qu FE pleuvent sur lui les récompenses détestables de la trahison : d’odieux présents, offerts par d’odieux amis. Avec un rire clair et joyeux, deux hauts barons de:la cour; Valdabrun et Climorin, qui plus tard porteront les premiers coups mortels aux pairs de France, viennent baiser le traître au visage et lui ‘offrent lPun son épée, l’autre son heaume. La reine Bramimonde lui offre pour sa femme deux colliers d’or, d’améthyste et d’hyacinthe, plus précieux que tous les trésors de Rome. Et Marsïlle lui promet des richesses à foison : dix mulets chargés de l’or d'Arabie le plus pur. Qu'il fasse seulement désigner Roland pour l’arrière-garde !
Sans plus tarder, Ganelon monte à cheval et repart.
HS + *
Roland désigné pour l’arrière-garde (vers 661- 847). — Près de Galne, que Roland vient dé prendre et de détruire, Charlemagne attend la
4 réponse du roi Marsille. Il est devant sa tente,
entouré de Roland, d'Olivier, de Naimes, d’uné
foule d’autres chevaliers, quand arrive Ganelon. Le messager apporte les clés de Saragosse ; 1l amène vingt otages. À la vérité, l’Algalife, que Charles avait demandé, n’est point là. Mais Ganelon n’est pas à court de mensonges pour l'expliquer. L’Algalife, raconte-t-il, a péri dans un naufrage. Il a voulu s'enfuir avec une armée de quatre cent mille hommes qui quittait le service du roi Marsille pour ne pas avoir à reconmaître la loi chrétienne. Mais, s’embarquant pour l'Orient, il a été assailli par la tempête. Ses vaisseaux ont coulé ; tous ses hommes ont été noyés ; lui-même a disparu. Quant au roi Marsille, on peut tenir pour assuré qu'avant la fin du mois il aura rejoint l’empereur dans son royaume de France. Il recevra sa loi. Il placera ses mains jointes dans les siennes, en signe de vassalité, et c’est de l’empereur qu’il tiendra le fief d'Espagne.
Charlemagne n’a pu qu’ajouter foi aux paroles de Ganelon. Comment pourrait-il supposer que ce seigneur, qu’il sait vindicatif, fût capable d’aller jusqu’à la félonie et qu’il ait pu faire servir son ambassade même à la satisfaction de sa rancune ? _ Le Sarrasin est vaincu, dompté, récréant : on peut s’en retourner. Mille trompettes, signal du départ, retentissent dans l’armée. Les Francs lèvent le camp, chargent leurs bêtes de somme et se mettent en route pour leur pays. La guerre
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| est terminée ; ils quittent la terre d'Espagne : ils . chevauchent vers la France. Le soir, ils atteignent le pied des monts. Le comte Roland plante au sommet d’un tertre l’enseigne de l’empereur et les Francs dressent leurs tentes tout à l’entour.
Cependant, par les profondes vallées, les paiens, eux aussi, chevauchent, équipés en guerre, armés de leurs hauberts, de leurs heaumes, de leurs écus, de leurs lances. Ils font halte dans les montagnes, au milieu d’une forêt. Ils sont là quatre cent mille hommes, qui attendent.
Hélas ! les Français ne le savent pas. Et pourtant, certains avertissements sont venus à Charlemagne.
La nuit, tandis qu’il dormait, il a rêvé qu’il se trouvait aux grands ports de Cize, tenant au poing sa lance de frêne; et voici que le comte Ganelon la lui arrachait et la brisait avec une telle violence qu’elle volait en éclat.
Il a aussi rêvé qu’il se trouvait à Aix-la-Chapelle : un ours, symbole de l’hostilité, venait le mordre au bras droit; et de l’ Ardenne sortait un léopard;- autre animal funeste, qui l’attaquait furieusement au corps. Alors un lévrier, image de la fidélité, s’élançait de la salle et engageait
avec le léopard un combat terrible, dont l’issue demeurait inconnue.
Mais Charles n’a pas saisi le sens de ces présages, Il ne pouvait comprendre qu’ils annonçaient la trahison de Ganelon et que, plus tard, à Aixla-Chapelle, contre Pinabel, champion du traître, se présenterait le comte Thierry pour défendre, en combat judiciaire, la cause de Roland et celle de l’empereur.
Le jour revenu, il poursuit donc sa route et, parvenu à l’entrée des défilés, il se préoccupe de constituer son arrière-garde.
. Sans soupçonner la présence d’une immense armée sarrasine, embusquée, tout près de là, et impatiente de fondre sur sa proie, le conseil de l'empereur va délibérer ; et la scèné est une réplique à celle où Ganelon a été désigné pour l’ambassade. La première fois, Charles avait commandé : « Élisez-moi un homsne de ma marche pour porter mon message à Marsille ! » Et Roland avait répondu : « Ce sera Ganelon, mon parâtre. » Maintenant Charles commande
« Choiïsissez-moi qui fera l’arrière-garde ! » Et Ganelon répond aussitôt : « Ce sera Roland, mon fillâtre ! » Ces dernières paroles jaillissent comme une flamme qui illumine soudainement les physionomies des personnages et leur donne tout leur relief.
Le traître est impassible. Lui qu’on avait vu
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transporté par la passion, défaillant de désespoir ou frémissant de courroux, n’a plus maintenant que fermeté. Il parle bref, pleinement maître de lui-même, Tout est entre ses mains : il mène le jeu, sinistre en sa taciturne tranquillité.
Car comment empêcher le malheur qu’il pré-
‘ pare ? La malignité de ses intentions est claire
aux yeux de tous. Nul ne s’y trompe. Et Charlemagne, à qui ses songes reviennent peut-être en mémoire, ne peut s'empêcher de lui crier : « Vous êtes le diable en personne ! » Maïs que sait-il de certain ? Il soupçonne, il n’a point de preuves. Roland a été désigné : que Charlemagne le veuille
ou non, et qu’il ait trop de raisons de ne pas le
vouloir, peu importe. Il devra s’incliner. La fatalité, cette grande dispensatrice des effets tragiques, pèse sur lui et l’accable.
Roland, comme Charlemagne, a bien compris que Ganelon nourrit contre lui quelque mauvaise pensée. Mais il n’approfondit pas : il marche sans hésiter à son destin. Il voit seulement qu’il a été désigné pour une mission dangereuse et, fièrement, il remercie son parâtre : « Seigneur parâtre, lui dit-il, je vous dois beaucoup d'amour de m'avoir élu pour l’arrière-garde ! Le roi Charles, qui règne sur la France, n’y perdra, je l'espère, palefroi ni destrier, mulet ni mule, il ny perdra cheval de selle ni cheval de charge qu'on ne l'ait d’abord disputé par l’épée. » Ainsi affirme-
7 t-il sa résolution, non toutefois sans qu’un mouvement de colère se produise aussi dans son âme susceptible : car il ne peut supporter l’idée que Ganelon ait pu penser lui déplaire en l’envoyant au danger. Il s’écrie violemment : « Ah! truand de vile race, l’avais-tu donc cru que je laisserais choir le gant par terre, comme toi le bâton, devant
* Charlest?» Et s'adressant à son oncle : « Droit empereur, dit-il, donnez-moi l’arc que vous tenez au poing. Nul ne me reprochera, je crois, de l'avoir laissé choir, comme fit Ganelon du bâton qu'avait reçu sa main droite! » L'empereur, soucieux, voudrait qu’il prît avec lui la moitié de l’armée, pour sa sauvegarde : mais Roland refuse; il ne retiendra que vingt mille chevaliers : « Passez les ports, ajoute-t-il, en toute tranquillité : vous n’aurez personne à craindre moi vivant! »
I1 monte à cheval. Auprès de lui viennent se ranger son compagnonOlivier et les autres pairs, ainsi que l’archevêque Turpin. Vingt mille Français de France se joignent à eux, dont il envoie aussitôt un millier, commandés par Gautier de l’Hume, pour occuper les hauteurs des défilés.
1. Il y a, dans le texte du manuscrit d'Oxford, une contradiction. On a lu précédemment que Ganelon avait laissé tomber le gant tendu par Charlemagne : ce n’est pas du gant que parle ici Roland c’est du bâton. 1
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à rs ‘ ** L'armée de Charlemagne reprend sa route ; mais tous sont hantés de sombres pensées. Les monts sont hauts et les vaux ténébreux:; les roches sont noires, les défilés sinistres. Quand les Français, venus aux frontières de leurs provinces héréditaires, découvrent la Gascogne, qui appartient à leur seigneur, ils se ressouviennent de leurs fiefs, des filles et des femmes qu’ils y ont laissées, et il n’est personne parmi eux qui ne pleure d’attendrissement : avant qu’ils les revoient, quelque malheur n’aura-t-il pas éclaté ? Tandis qu’ils s’émeuvent d’espérance et d’inquiétude, Charles est travaillé d’angoisse. Il pense à son neveu qu’il a laissé aux ports d’Espagne ; il pense aux douze pairs, à leurs vingt mille Français, qui sont restés là-bas ; il ne peut s'empêcher de pleurer. Il chevauche vers la France, dévoré de souci sous les plis de son grand manteau.
Naimes est à ses côtés, qui lui demande : « De quoi vous tourmentez-vous ? » — « Ah! répond-il, pourquoi me le demander ? Un grand malheur nous menace et je ne puis celer ma souffrance Ganelon perdra la France ! J'ai fait cette nuit un songe : j'ai vu Ganelon briser la lance que je tenais au poing. Depuis, il a fait désigner mon neveu pour l’arrière-garde, mon neveu que j'ai laissé dans la marche étrangère. Dieu, si je le
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perds, personne ne le remplacera ! » Mais que lui sert de savoir, du moment qu’il ne peut rien ? Cent mille Français, à part eux, partagent sa peine et s'inquiètent pour Roland. Pourtant, ils ne savent pas encore que Ganelon a trahi, que, pour prix de son forfait, il a reçu du roi paien des trésors à profusion.
IT. LA Mort pe RorAND
(vers 848-2306)
L'attaque sarrasine (vers 848-1187). — Aussitôt - après le départ de Ganelon, Marsille a convoqué . tous les barons d’Espagne. Il en a assemblé - quatre cent mille. Il fait sonner ses tambours, il Mat hisser sur sa plus haute tour l’image de . Mahomet, que révèrent les païens. Puis tous, en a EE É toute hâte, se mettent à chevaucher à travers _ plaines, monts et vallées, jusqu’à ce qu’enfin ils
_ aperçoivent les gonfanons de ceux de France.
É. Alors ils s'arrêtent : ils préparent leur attaque. 4 - Et tandis que là-bas, au conseil de Charlemagne, PS Ganelon s’occupe à faire désigner Roland pour #11 l’arrière-garde, douze païens, les douze pairs Lpre _ _ d’Espagne, viennent offrir à Marsille le servie .
. de leur épée : douze chefs terribles, d’une bravvoure étincelante, riant comme des démons, et . qui tous brodent avec-emphase sur le même thème _ de haine et de défi : « J'irai à Roncevaux, j'y | chercherai Roland pour un combat à mort: Les ; _ Français seront anéantis. Charlemagne n’aura :
‘ assez de jours à vivre pour dévorer. ses À.
Le neveu de Marsille s’avance, monté sur un mulet qu'il touche de son bâton. 11 dit à son oncle avec un rire joyeux: « Beau seigneur roi, je vous ai longuement servi: pour vous, j’ai souffert mainte peine, livré mainte bataille et remporté mainte victoire. Donnez-m’en un fief en récompense : ce sera de frapper le premier coup contre Roland : je le tuerai de mon épieu tranchant. Avec l’aide de Mahomet, j'affranchirai toute la terre d'Espagne, depuis les ports de la montagne jusqu'à Durestant. Charles sera épuisé ; ses Français se rendront ; de votre vivant vous n’aurez plus de guerre. »
Le roi Marsille lui en donne le gant.
Le neveu de Marsille tient le gant en son poing. Il adresse à son oncle ces fières paroles : « Beau seigneur roi, vous m'avez accordé un grand don. Choisissez-moi douze de vos barons, et je combattrai avec eux contre les douze compagnons. »
Tout aussitôt, le premier, Falsaron lui répond, qui était le frère du roi Marsille : « Beau seigneur mon neveu, nous irons, vous et moi. Oui, cette bataille nous la livrerons à l’arrière-garde de la grande armée de Charles. C’est jugement rendu : nous les tuerons ! »
Le roi Corsalis se trouve aussi là. Il est de Barbarie, expert en maléfices. Il parle comme sait un bon vassal : pour tout l’or de Dieu, il ne commettrait une lâcheté 1...
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Et voici que s’élance Malprimis de Brigant, plus rapide à la course qu’un cheval. Il s’écrie à haute voix devant Marsille : « J'irai à Roncevaux : si je trouve Roland, je saurai le mater. »
Un amirafle est là, de Balaguez. Son corps est beau, son visage hardi et clair. Quand il est monté sur son cheval, il porte fièrement ses armes. Il est réputé pour sa bravoure. S'il était chrétien, quel baron il ferait ! Il s’écrie devant Marsille : « J'irai m'essayer à Roncevaux ! Si je trouve Roland, il le payera de sa mort, et aussi Olivier, et tous les douze pairs. Les Français périront dans le deuil et la honte. Charlemagne est vieux et décrépit : fatigué de mener sa guerre, il nous laissera l'Espagne libre. »
Le roi Marsille lui en rend maintes grâces.
Un almaçour est là, de Moriane. Il n’y a pas plus félon sur la terre d'Espagne. Ilétale sa forfanterie devant Marsille : « Je mènerai mes hommes à Roncevaux : ils sont vingt mille, avec des écus et dés lances. Si je trouve Roland, je lui promets la mort. Il n’y aura jour que Charlemagne ne se lamente. »
Puis voici Turgis de Tortelose. Il est comte, et la cité est sienne. Il voudrait faire un massacre de chrétiens. Il se joint aux autres devant Marsille. I1 dit au roi : « Rassurez-vous ! Mahomet est plus puissant que saint Pierre de Rome. J'irai à Roncevaux me mesurer avec Roland. Il n’est homme qui
puisse le sauver de la mort. Voyez ma bonne et longue épée : je la croiserai avec Durendal : vous apprendrez laquelle est la meilleure. Les Français mourront s'ils se risquent contre nous. Charles le vieux en aura deuil et honte. Il ne portera plus: jamais couronne sur terre. »
Puis veici Escremiz de Valterne. Il est Sarrasin et tient ce fief. Il s’écrie devant Marsille, parmi les autres : « J'irai à Roncevaux pour abattre l’orgueil. Si je trouve Roland, il n’en rapportera pas sa tête, ni non plus Olivier, qui commande les autres. Les douze pairs sont tous marqués pour périr. Les Français mourront et la France en restera déserte. Charles ne saura plus où trouver de bons vassaux. «
Puis, voici le païen Esturgant,et aussi Estramariz, un sien compagnon. Ce sont des félons, des traîtres prouvés. Marsille leur dit : « Seigneurs, avancez ! Vous irez à Roncevaux, au passage des ports. Vous aiderez à y conduire mes hommes. »Et ils répondent: « À votre commandement ! Nous lHivrerons assaut à Olivier et à Roland : les douze pairs n'auront personne pour les sauver de la mort. Nos épées sont bonnes et tranchantes : nous les ferons vermeilles de sang chaud. Les Français mourront ; Charles en mènera son deuil. Nous vous remettrons en présent la terre de vos ancêtres. Venez-y, roi, et
vous verrez. Nous vous ferons présent de l’empereur lui-même. »
Margariz de Séville accourt. Il tient la terre jusqu'aux Gazmarines. Les dames aiment sa beauté.
LAN II. LA MORT DE ROLAND 93 Quand elles le voient, leur visage rayonne et ne peut s'empêcher de sourire, Il n’y a païen qui soit aussi bon chevalier. Il écarte la foule et, criant plus | fort que les autres, il dit au roi : « N’ayez point de crainte ! J'irai à Roncevaux tuer Roland. Olivier non plus n'en reviendra pas vivant. Les douze pairs sont restés là pour leur martyre. Voyez mon épée, dont la garde est d’or : je l’ai reçue de l’émir de Primes. Je vous garantis qu’elle sera plongée dans le sang vermeil. Les Français mourront et la France en sera honnie. Charles le vieux, à la barbe fleurie, ne passera plus une journée qu'il n’en ait deuil et regret. Avant un an nous aurons la France à nous : nous pourrons coucher au bourg de Saint-Denis. »
Le roi païen s’incline devant lui profondément.
LXXVIIE
Puis voici Chernuble de Munigre. Ses cheveux balayent la terre. Quand il s'amuse, il soulève un fardeau plus lourd que la charge de quatre mulets. Au pays d'où il vient le soleil ne luit pas, le blé ne pousse pas ; pas de pluie, pas une goutte de rosée ; il n'y à pierre qui ne soit toute noire. On dit que c'est le séjour des diables. Chernuble dit : « J'ai ceint ma bonne épée. J'irai à Roncevaux la teindre en vermeil. Si je trouve Roland le preux sur mon chemin, et que je ne l’assaille, ne me croyez jamais plus. De mon épée je conquerrai Durendal. Les Français mourront et la France en sera déserte. »
Là-dessus, cent mille Sarrasins, les cent mille
que Ganelon a recommandé d’envoyer pour un premier assaut, s’assemblent autour des douze - pairs d'Espagne. Impatients de combattre, ils
s’arment em toute hâte, redoutables par leur vaillance, par leur nombre et par leur armement. Ils portent des hauberts sarrasins à triple épaisseur, des heaumes de Saragosse, des épées d’acier de Vienne ; ils portent de beaux écus, des épieux de Valence ; et, en haut de leurs lances, battent des gonfanons bariolés, blancs, bleus et vermeils.
Ils ont quitté leurs mules et leurs palefrois pour prendre leurs chevaux de bataille, Le soleil qui luit fait resplendir leurs armures. Leurs mille clairons font entendre leur fanfare. Le bruit en est si grand que les Français l’entendent.
Olivier le premier. Monté sur une éminence, il . découvre la formidable armée : il avertit Roland,
il avertit les Français ; et tous s’apprêtent réso- _ lument'au combat. Mais, à la fermeté des autres Roland ajoute, pour sa part, l’enthousiasme. Il a l’appétit de la bataille. Qu'elle vienne ! Il la lui faut. Ce n’est pas pour le mérite d’un simple geste qu’il a si fièrement accueilli la mission de former l’arrière-garde. Sa réponse à Garnelon ne sera aussi triomphante qu’il la rêve que lorsqu’elle s’exprimera en actes éclatants. La plus heureuse de ses chances sera qu’une occasion se présente de manifester sa prouesse. C’est pourquoi, se doutant que l’affaire sera rude, il exulte. Car c’est en pareil cas qu’on montre de quel
rs IT. LA MORT DE ROLAND os sacrifice on est capable. Pour le service de son seigneur, il faut savoir peiner et payer de sa
personne !
ï LXXIX à x Le bruit est si grand que les Français l’entendent. Olivier dit : « Seigneur compagnon, je crois que
nous pourrions avoir bataille avec les Sarrasins. » Roland répond : « Dieu nous l'accorde ! Nous sommes ici pour servir notre roi. Pour son seigneur il faut savoir peiner, endurer les grands chauds et les grands froids ; il faut savoir perdre de son cuir et de son poil. Que chacun s'emploie à frapper de grands coups pour qu’on ne chante pas de nous vilaine chanson ! La cause des païens est injuste, celle des chrétiens est bonne. Mauvais exemple ne viendra jamais de moi. »
Olivier est monté sur une éminence. Il regarde sur l1 droite dans un val herbeux. Il voit venir la gent païenne. Il appelle Roland, son compagnon : « Je vois venir du côté de l'Espagne un flot bruyant de blancs hauberts et de heaumes flambovyants. Ces gens-là donneront bien du mal à nos Français. Ganelon le savait, le félon, le traître, qui nous désigna devant l'empereur. »
_— « Tais-toi, Olivier, répond le comte Roland ! Il est mon parâtre, je ne veux pas que tu en parles. »
Olivier est monté sur une éminence. Maintenant il voit parfaitement le royaume d'Espagne et les Sarrasins, assemblés en si grand nombre. Il voit
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briller les heaumes aux gemmes serties d’or, et les …
écus, et les hauberts bleutés, et les épieux et les gonfanons qui y sont fixés. Il ne peut même pas dénombrer les corps de bataille : il y en a tellement, qu'il ne saurait les compter. Il en est, en lui-même, tout ému. Au plus vite qu’il peut, il dévale de la hauteur. Il vient aux Français, il leur raconte tout.
Olivier dit 4 « J'ai vu les païens : jamais homme sur terre n’en vit davantage. Ils sont devant nous cent mille, qui portent des écus, le heaume lacé et revêtus de blancs hauberts. Leurs lances sont dressées et leurs épieux bruns reluisent. Vous aurez une bataille telle qu’il n’y en eut jamais. Seigneurs Français, que Dieu vous donne sa force. ! Tenez ferme, que nous ne soyons vaincus ! »
Les Français disent : « Malheur à qui s’enfuirait ! Jusqu'à la mort pas un de nous ne vous manquera. »
Mais, si peu nombreux contre cette innombrable
armée, les Français, avec toute leur vaillance,
pourront-ils résister ? Puisqu’il en est un moyen,
la sagesse ne veut-elle pas qu’on s’assure du renfort ? Roland ne devrait-il pas sonner de son cor et rappeler l’empereur ? C’est l’avis d'Olivier, qui a compris la grandeur du danger et qui presse Roland d’emboucher son olifant. Mais Roland, fièrement, obstinément, s’y refuse. Il a reçu le commandement de l’arrière-garde dans des conditions difficiles, qu’il s’est plu à rendre plus difficiles encore. Par fierté, par orgueil, il a
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refusé de prendre avec lui cette moitié de l’armée que lui offrait Charlemagne : sera-cé pour avouer maintenant son erreur, pour laisser croire à du regret, à de la crainte ? Il sait trop bien à quoi l’honneur l’oblige et qu’il lui commande de ne compter que sur son épée. Il ne sonnera point. Le danger ? Il l’a recherché. On se battra! Et Roland, n’obéissant qu’à la loi qu’il s’est imposée, répète avec allégresse ses paroles du début : pour le service de son seigneur il faut savoir peiner et payer de sa personne !
Olivier dit : « Les païens sont en force ; et nos Français, il me semble, sont bien peu. Compagnon Roland, sonnez donc de votre cor. Charlemagne l’entendra et l’armée retournera. »
Roland répond : « Je ferais une folie ! J’en perdrais ma réputation en douce France. Je vais frapper de Durendal à grands coups: la lâme en sera sanglante jusqu’à l’or de la garde. Ces félons de païens sont venus aux ports pour leur malheur. Je vous l’assure, ils sont tous marqués pour la mort. »
— « Compagnon Roland, sonnez donc de l'olifant. Charles l’entendra, il fera retourner l’armée. Nous aurons le secours du roi et de ses barons. »
Roland répond: « Ne plaise à Dieu qu'à cause de moi mes parents soient blâmés et que la douce France tombe dans l’humiliation ! Non. Je frap-
perai rüdement de Durendal, ma bonne épée,
{ que j'ai ceinte au côté. Vous en verrez toute la lame ensanglantée. Ces félons de païens se sont assemblés pour leur malheur. Je vous l’assure, ils sont tous destinés à la mort. »
— « Compagnon Roland, sonnez votre olifant.
Charles l’entendra, qui est au passage des ports.
Je vous l’assure, les Francs retourneront.
— « Ne plaise à Dieu, lui répond Roland, qu'il soit jamais dit par homme vivant que j'aurai sonné du cor pour des païens ! Mes parents n’en entendront pas le reproche. Quand je serai au milieu de la bataille, je frapperai et mille et sept cents coups. Vous verrez sanglant l'acier de Durendal. Les Français sont vaillants, ils frapperont hardiment. Ceux d’Espagne n’échapperont pas à la mort. »
Olivier dit : « Je ne vois pas là sujet à blâme. J'ai vu les Sarrasins d’Espagne. Les vallées, les montagnes, les landes, toutes les plaines en sont couvertes.Les armées de cette engeance ennemie sont immenses; et nous comptons si peu des nôtres | »
Roland répond : « Mon ardeur s’en accroît { Ne plaise à Dieu ni à ses anges que jamais à cause de moi la France perde de son renom ! Plutôt la mort que la honte ! C’est pour nos exploits que l’empereur nous tient plus haut dans son amour. »
Roland est preux, Olivier est sage. Tous deux sont de courage merveilleux. Du moment qu'ils
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Ÿ sont à cheval et qu'ils portent les armes, jamais, dussent-ils mourir, ils ne refuseront une bataille. Les deux comtes sont braves et leurs paroles sont
nobles.
Les païens félons chevauchent furieusement.
Olivier dit : « Roland, vous en voyez quelques-
uns ! Ils sont tout près, et Charlemagne est trop loin. Vous n’avez pas daigné sonner de votre olifant. Si le roi avait été là, nous étions sauvés. Regardez là-haut, vers les ports d'Espagne : vous pouvez voir une arrière-garde digne de pitié. Qui y sert aujourd’hui ne servira plus dans aucune autre |! »
Roland répond : « Ne dites pas telle folie ! Honni soit le cœur qui s’amollit! Nous tiendrons ferme en cette place. À nous les assauts et les coups | »
LXXXVIII
Quand Roland voit qu'il y aura bataille, il se fait plus fier que lion ou léopard. Il appelle les Français et il dit à Olivier : « Seigneur compagnon, mon ami, ne parlez plus ainsi ! L'empereur, qui nous laissa des Français, nous en a choisi vingt mille où il savait que ne se trouvait pas un couard. Pour son seigneur il faut savoir supporter de grands maux, endurer les grands chauds et les grands froids ; il faut savoir perdre de son sang et de sa chair. Frappe de ta lance, je frapperai de Durendal, ma bonne épée, que le roi m'a donnée. Si je meurs, celui qui l’aura pourra dire qu’elle a appartenu à un noble vassal ! »
La bataille s'apprête, bataille d’une petite armée de preux contre d’inncmbrables légions, bataille d’un parti de chrétiens prêts à tous les
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sacrifices pour la défense dé leur foi contre l’infi-
dèle. Car Roland les a appelés au combat pour leur seigneur, pour la gloire et pour l’honneur. Mais l’archevêque Turpin les y appelle, lui aussi, à la fois pour leur seigneur et pour Îe salut de la chrétienté. Il les harangue du haut d'un tertre : « Seigneurs barons, leur.dit-1l, Charlemagne nous a laissés ici : pour notre roi nous devons savoir mourir. Aidez à défendre la chrétienté. Vous autez bataille, vous en êtes certains, car de vos yeux vous voyez les Sarrasins. Confessez vos péchés et demandez merci à Dieu. Je vous absoudrai pour le salut de vos âmes. Si vous mourez, vous serez de saints martyrs, vous aurez des sièges au plus haut du paradis. » Les Français mettent pied à terre, se prosternent, et l’archevêque leur donne la bénédiction au nom de Dieu. Pour pénitence il leur demande de bien frapper.
Le moment est solennel. Roland l’a compris.
11 chevauche À la tête des Français, qui, absous de leurs péchés, se sont remis en selle pour marcher à l’ennemi. Il va fièrement, la lance droite, ornée d’un gonfanon blanc dont les franges battent jusqu’à ses mains. Le visage clair et riant, il jette aux Sarrasins des regards terribles : mais ces regards, quand il les tourne vers les Français, se remplissent de douceur et de bonté. Car il sait à quelle rude épreuve il mène sa troupe et combien il lui doit d'amour en cet instant. S'il
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a salué de paroles si joyeuses la nouvelle de la bataille prochaine, ce n’était pas aveuglément. Il n’ignorait pas qu’un excès de bravoure s'appelle témérité. Sa folie, s’il en commet une, il en a conscience, l’ayant expressément voulue. C’est pour cette raison, parce qu’il sait qu’il les conduit à une aventure terrible, qu’il regarde si doucement ses Français. Et c’est pour qu’Olivier saisisse bien son sentiment qu’il lui dit : « Seigneur compagnon, vous disiez bien, Ganelon nous a tous trahis. Il en a reçu pour salaire or, biens et deniers. Puisse l’empereur nous venger ! Le roi Marsille nous a achetés comme marchandise : mais il lui faudra payer avec l'épée. » Il sait. donc, il sait qu’il est trahi, il sait que la partie sera dure et peut-être mortelle. Et il veut qu'Olivier sache qu’il le sait. Mais aussitôt il reprend sa fierté de chef, sûr de lui, sûr. des siens et sûr de la victoire. S’adressant aux Français, il leur crie : « Seigneurs barons, doucement, au pas! Ces païens vont en quête de leur martyre! Avant ce soir nous aurons fait beau butin : nul roi de France n’en posséda jamais autant |! » Olivier, cependant, n’a pas changé d'avis. Il regrette, il désapprouve, il reproche : « Je n’ai pas le cœur aux paroles, dit-il à Roland. Vous n'avez pas daigné sonner de votre olifant et vous n'avez pas le secours &e Charles. Il ne sait pas, le preux : ce n’est point sa faute ni celle des
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barons qui sont là-bas, avec lui. Chevauchez du mieux que vous pouvez ! » Mais qui douterait de son courage, de son ardeur ? Il commande, s’adressant aux Français : « Seigneurs barons, tenez ferme sur ce champ ! Au nom de Dieu, songez à bien frapper! Sachez recevoir et donner! Et n'oublions pas le cri d'armes de Charles ! » Ces paroles enflamment le cœur des Français.
« Montjoie ! » s’écrient-ils. Ils piquent leurs montures de leurs éperons. Ils chargent.
De
Première bataille : mort des pairs d’Espagne (vers 1188-1395). — La bataille qui commence, ce sont les douze pairs d’Espagne qui la mènent pour les païens, ces mêmes douze pairs qui se sont précipités à l’appel de Marsille et qui lui ont juré de tuer Roland. Ils s’élancent contre les pairs de France, un à un, dans l’ordre même où ils ont proféré devant leur roi leurs affreux serments de haine. Les voici maintenant, l’insulte et le blasphème aux lèvres, qui crient leur rage contre la France et contre Charlemagne. Mais ils sont venus là pour leur malheur : ils ne tarderont pas à expier.
En tête de leur armée chevauche Aelroth, le neveu de Marsille, qui a demandé À son oncle l'honneur de frapper le premier : « Français félons, s’écrie-t-il, vous allez vous mesurer à
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nous ! Il vous a trahi celui qui vous avait en garde. Il est fou le roi qui vous a laissés en ces défilés. Aujourd’hui votre douce France perdra son renom et Charlemagne son bras droit ! » Mais Roland l’a entendu. A lui le premier coup ! Il éperonne son cheval. De sa lance il brise l’écu du païen, lui troue son haubert, lui transperce la poitrine, lui rompt l’échine. Il lui arrache l’âme du corps et le met, vibrant sous le choc, à bas de son cheval.
Les autres peuvent accourir, et Falsaron, et Corsablix, ces maudits, et Malpramis de Brigal, et l’amirafle, et l’almaçour, et tous leurs pairs ! Ils peuvent vomir leurs injures et brandir leurs armes ! Ceux de France les reçoivent, Olivier, Turpin, Garin, Gérier, et tous leurs compagnons, qui les trouent de leurs lances, aussi irrésistibles dans leur élan que Roland, leur modèle. Seul des pairs d’Espagne, Margariz, le brave Margariz, a réussi à s'échapper. Il s’est élancé contre Olivier et a atteint son bouclier; mais sa lance a glissé le long du corps, sans le blesser, et a volé en éclats. Margariz a passé, sans dommage pour lui-même, et il sonne de sa trompe pour rallier les siens.
C’est une dure bataille pour les Sarrasins. Ils ont perdu onze de leurs chefs. Roland a pu le proclamer, et Turpin après lui : « Le premier coup est nôtre ! » Beau présage !
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Dans la mêlée, Roland s’évertue. Sa lance, après quinze coups qu’il en a portés, s’est rompue. Il a tiré Durendal, sa bonne épée. Et quels ravages il exerce ! Quand il a rencontré Chernuble, il lui a, d’un seul effort, fendu son heaume, brisé le crâne, tranché le corps, malgré le haubert, jusqu’à l’enfourchure ; et la lame, sans s’arrêter, est encore entrée dans la selle d’or battu, coupant ‘ en deux l’échine de la monture, Roland chevauche
à travers le champ. Il entasse les morts sur Îles tnorts, noyés dans des flaques de sang clair. Son haubert en est tout rouge, et rouges sont ses deux bras, et rouge est son bon cheval.
Olivier n’est pas en reste. Il chevauche, lui aussi, à travers la mêlée. Il a brisé sa lance, Du tronçon qui lui reste en mains, il sait encore abattre trois Sarrasins. Mais le tronçon lui-même se brise au ras de son poing : « Que faites-vous, compagnon ? lui crie Roland. En pareille bataille que vient faire un bâton ? C’est au fer et à l’acier de s’employer! Où est votre épée Hauteclaire? » — « Je ne pouvais la tirer, répond Olivier ‘j'avais tellement à faire! » Il la tire; à son tour il montre comme il peut s’en servir; et pour commencer il frappe Justin de Val Ferrée : il lui fend la tête par le milieu, lui tranche le corps en même temps que sa brogne fauve, et aussi sa selle, et “aussi l’échine de son cheval.
De toutes parts le cri de « Montjoie! » retentit.
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_ Les douze pairs frappent et redoublent, et avec
eux tous les Français. L’enchanteur Siglorel
survient, qui était déjà descendu aux enfers,
conduit par les sortilèges de Jupiter. C’est Turpin qui l’expédie, disant : « Celui-là était marqué pour expier.»
Deuxième bataille : rescousse de Marsille (vers 1306-1525). — Pourtant les paiïens, de leur côté, frappent avec acharnement. De part et d’autre les guerriers tombent. Que de lances brisées et sanglantes! Que de gonfanons, que d’enseignes en lambeaux ! Que de Français arrachés à la vie ! Ils ne reverront plus leurs mères ni leurs femmes, ni ceux qui les attendent à la sortie des défilés. En pensant à eux Charlemagne pleure et s’inquiète. Hélas ! il ne sera pas là pour leur porter secours. Ganelon l’a malement servi, qui alla les vendre, eux, les fidèles dé l’empereur, à Saragosse. Certes, 1l sera jugé plus tard à Aix-la- Chapelle et condamné à être pendu, entraînant dans sa mort trente de ses parents qui ne s’y attendaient pas : mais aujourd’hui les Français, trahis, meurent par milliers.
Là-bas, en France, apparaissent de sinistres
présages. Une tourmente prodigieuse s'élève
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c'est un orage, qu'accompagnent le tonnerre et le vent, la pluie et la grêle. La foudre tombe à coups
répétés. La terre tremble. De Saint-Michel-du- Péril jusqu'aux Saints, de Besançon jusqu’à Wissant, il n’y a maison dont les murs ne se fendent. En plein midi ce ne sont que ténèbres. Tous s’épouvantent. Ils disent : « C’est la consommation des temps ; c’est la fin du monde qui arrive. » Ils ne savent pas que c’est le grand malheur de la mort de Roland. |
La première bataille, les Français l’ont gagnée : des cent mille païens que Ganelon a conseillé d'envoyer d’abord à Roncevaux, il ne s’en est pas sauvé deux. Mais les Français ont cruellement souffert. Ils parcourent le champ, recueillant ceux des leurs qui ont succombé : combien en ont-ils à relever!
Or voici que surgit le roi Marsille avec sa grande armée, cette seconde armée prévue par Ganelon. Il arrive par le fond d’une vallée ; il conduit vingt corps de bataille. On voit reluire au soleil les heaumes gemmés et dorés, les écus, les brognes fauves. Sept mille clairons sonnent pour l’attaque. Une immense rumeur emplit la contrée. Marsille a vu le grand massacre des siens étendus sur la terre : il a soif de vengeance. Une nouvelle bataille commence.
Cette fois, c’est Turpin qui frappe le premier coup. En avant des paiens chevawhe Abisme, le
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plus félon de la troupe. Il est noir comme poix fondue. La trahison et le meurtre lui sont plus chers que tout l’or de Galice. Jamais personne ne l’a vu rire. Mais il est hardi jusqu’à la folie ; et c’est pourquoi il est cher au roi Marsille. Il porte le dragon qui sert d’enseigne à ses troupes. L’archevêque ne saurait aimer ce mécréant. Dès qu’il l’aperçoit, il se dit en lui-même : « Ce Sarrasin me semble fort hérétique : le mieux est de beaucoup que j'aille l’occire. Je ne me suis jamais senti de goût pour les couards ni pour la couardise ». Il monte un beau cheval, qu’il a jadis conquis sur Grossaille, un roi du Danemark. Il l’éperonne. Il va frapper Abisme sur son écu, présent de l’émir Galafe, qui l’avait reçu lui-même d’un diable : on y voit des pierres magiques, des améthystes, des topazes, des esterminals, des escarboucles flamboyantes. Turpin l’abat mort sur place. Certes l’archevêque sait faire respecter sa crosse ! Et comme les païens sont innombrables, que les champs en sont couverts, que les Français appellent à leur aide Roland, Olivier et les douze pairs, c’est lui qui leur répond : « Seigneurs barons, point de mauvaises pensées ! Au nom de Dieu, je vous prie de ne point fuir, afin que nul preux n’en fasse mauvaise chanson mieux vaut que nous mourions en combattant.
Nous le savons : nous allons à notre fin ; nous ne vivrons pas au delà de cette journée. Mais il est
une chose dont je vous suis bon garant : le saint paradis vous est ouvert; vous y serez auprès des Innocents ! »
À ces mots les Français se reprennent d’enthousiasme. Il n’en est pas un qui ne crie « Montjoie! » Mais maintenant ils ne l’ignorent plus : leur martyre est certain. Il leur reste l’espérance du salut céleste : ils ne songent qu’à bien mourir.
Le martyre des douze pairs de France (vers 1526-1012). — Ils mourront, les Français, ils mourront les douze pairs. Et accourront les premiers pour les accabler ceux-là même qui ont comblé de leurs présents le traître Ganelon.
Certes ces félons recevront leur châtiment. Mais à quel prix pour les chrétiens! Lourdes sont les pertes de la vaillante légion : c’est Engelier de Gascogne, tué par Climborin, celui qui a posé le premier sur les lèvres de Ganelon le baiser d'amitié et qui lui a fait présent de son heaume à escarboucle; c’est le duc Samson, tué par Valdabrun, le parrain de Marsille, celui qui s’est emparé jadis de Jérusalem par trahison, qui a violé le temple de Salomon, qui a mis a mort le patriarche devant les fonts baptismaux, celui qui, recevant le seriuent d'alliance de Ganelon, lui a fait présent de son épée ; c’est Anséis, tué par Malquiant ; ce sont Gérin, et Gérier, et Bérenger,
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TRS | 1e, - et Guy de Saint-Antoine, et le duc Austorge de
Valence, tués d’affilée par Grandoine, le roi de Cappadoce. Olivier a beau venger sur Climborin la mort d’'Engelier ; Roland a beau venger sur Vaidabrun la mort de Samson; Turpin a beau venger sur Malquiant la mort d’Anséis : les Français sont durement éprouvés. Et qu'importe que le redoutable Grandoine, qui à pu abattre à lui seul et Gérin, et Gérier, et Bérenger, et Guy, et Austorge, se sente glacé d’épouvante à la seule vue de Roland, qu’il ne trouve même plus la force de, s’enfuir et que, d’un coup prodigieux, le paladin le tranche en deux moitiés, lui et son cheval ? Qu’importe que tous les chrétiens fassent merveille, qu’ils fendent les armures jusqu’au vif des chairs, qu'ils taillent poings, flancs et échines, qu'ils fassent ruisseler le sang clair sur l’herbe verte ? Qu'importe que Roland et Olivier frappent de l’épée, que Turpin frappe de l’épieu, qu’à eux trois, comme on lit dans les chartes et les brefs, 1!s aient abattu plus de quatre mille ennemis ? Qu'importe que les Sarrasins harassés, épuisés, affolés, ne puissent plus endurer leur effort et que, devant Roland et Olivier qui les poursuivent, ils vident le champ ? Qu'importe ? Au bout de cinq assauts, tous les chevaliers français ont été tués, tous hormis soixante qu'avec Olivier, Turpin et Roland, Dieu, jusqu'ici, à épargnés.
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Roland voit le grand massacre des siens. Puisqu’il a épuisé toute ressource, il juge le moment
. venu de rappeler l’empereur, de sonner de son
olifant. Mais, quand Olivier lui en donnait le conseil, au début de la bataille, il l’a repoussé, et de quelle force ! Comment, maintenant, s’expliquera-t-1l ?
Il ne s’expliquera pas. Mais il est clair que la façon dont il va consulter Olivier, que les paroles par lesquelles il va reconnaître la sagesse de son premier avis, ne sauraient passer pour l’expression d’un regret. Ces paroles ne feront que marquer, en une circonstance nouvelle, l’idée particulière qu’il se fait de son devoir. Olivier, engagé dans l’action, ne pourra comprendre son attitude : il la blâmera, il la raillera d’un ton amer. Et c’est pourquoi s’élèvera entre les deux amis un désaccord émouvant. Mais nous, nous comprenons. « Trop tard », reproche Olivier. «a Je sonnerai », répète pourtant Roland. Est-ce forcer le texte que d’entendre : « Oui, trop tard, je le sais; mais c’est justement ce que j’ai voulu! » Et c’est pourquoi la scène sera magnifique, Turpin apaisera la querelle des deux compagnons en disant : « Sonnez : Charles du moins nous donnera une sépulture honorable. » Ce n’est pas dans un meilleur espoir que Roland a décidé de sonner.
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à CXXVIII
Le comte Roland voit le grand massacre des siens. Il appelle Olivier, son compagnon : « Beau seigneur, cher compagnon, par Dieu, que vous en semble ? Voyez tous ces bons vassaux qui gisent à terre. Nous avons bien sujet de plaindre la douce, la belle France. Comme elle restera déserte de pareils barons ! Ah | roi, notre ami, que n’êtes-vous ici ! Olivier, mon frère, comment pourrons-nous faire ? Comment lui faire tenir de nos nouvelles ? »
Olivier dit : « Je n’en sais pas le moyen. Plutôt la mort que la honte |! »
Roland dit : « Je sonnerai de l’olifant. Charles l’entendra, qui est au passage des ports. Je vous l’assure, les Francs retourneront. »
Olivier dit : « Ce serait une grande humiliation et un grand opprobre pour tous vos parents. Ils porteraient cette honte toute leur vie. Quand je vous l’ai conseillé, vous n’en avez rien fait. Ce n’est pas avec mon aveu que vous le ferez maintenant. Sonner ne serait pas d’un vaillant... Mais je vois vos deux bras couverts de sang ! »
Le comte répond : « C’est que j’ai frappé de beaux coups | »
Roland dit : « La bataille nous est dure. Je sonnerai ; le roi Charles l’entendni. »
Olivier dit : « Ce ne serait pas d’un vassal ! Quand je vous l’ai conseillé, compagnon, vous ne l'avez pas daigné. Si le roi avait été là, nous étions sauvés. Ceux qui sont là-bas ne doivent pas en être blâmés. »
Olivier dit : à Par ma barbe, si je puis revoir ma
sœur Aude, jamais vous ne coucherez entre ses bras ! »
Roland dit: « Pourquoi, contre moi, cette colère ? »
Et il répond : « Compagnon, c'est votre faute. Car vaillance réfléchie et folie sont deux. Mieux vaut mesure qu’outrecuidance. Les Français sont morts par votre déraison. Jamais plus Charles ne pourra compter sur notre service. Si vous m'aviez écouté, mon seigneur serait venu ; nous aurions gagné cette bataille ; nous aurions pris le roi Mar- Sille et nous l’aurions tué. Votre prouesse, Roland, a fait notre malheur. Charlemagne n'aura plus votre aide : un homme comme il n’y en aura plus jusqu’au jugement dernier. Vous allez mourir et la France en sera déshonorée. Aujourd’hui va prendre fin notre compagnonnage : avant ce soir nous serons cruellement séparés. »
L’archevêque les entend qui se querellent. Il pique son cheval de ses éperons d’or pur, vient jusqu’à eux et les sermonne : « Seigneur Roland, et vous, seigneur Olivier, je vous en prie au nom de Dieu, ne vous querellez pas ! Sonner ne saurait nous sauver, et pourtant il vaut mieux le faire, Vienne le roi, il pourra nous venger : ceux d’Espagne ne doivent pas s’en retourner joyeux. Nos Français mettront ici pied à terre ; ils nous trouveront morts et taillés en pièces ; ils nous emmèëneront, dans des bières, sur des chevaux ; et ils nous pleureront, pleins de deuil et de pitié. Ils nous enseveliront dans des aîtres d’églises : nous ne serons pas dévorés par les loups, les potes et les chiens. »
Roland dit : « Seigneur, vous avez bien dit. »
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Roland sonne de son olifant ; et les monts et les vaux en retentissent jusqu’à plus de trente lieues. I1 sonne ; et tandis qu’il s’efforce, que de sa bouche, tant il y met de peine, jaillit le sang clair, que les veines de ses tempes se rompent, là-bas, à la sortie des défilés, le traître Ganelon,
haineux, méprisant, enflant son insolence, vou- .
drait persuader Charlemagne que ce cor, qu’il entend et qui le fait tressaillir, Roland en sonne pour son amusement. Mais la voix se prolonge ; et le duc Naimes comprend, et Charles aussi comprend.
Roland a porté l’olifant à sa bouche. Il l’applique à ses lèvres, il en sonne à pleine force. Hauts sont les monts et la voix du Cor se prolonge. On l’entend se répercuter à trente grandes lieues. Charles l’entend et l’entendent toutes ses troupes.
Le roi dit : « Nos hommes livrent bataille ! »
Et Ganelon lui réplique : « Qu'un autre l'eût dit,
- on y verrait un grand mensonge. »
Le comte Roland, à grand effort, à grand ahan, douloureusement, sonne de son olifant. De sa bouche jaillit le sang clair. Sa tempe se rompt. Le son du cor qu'il tient se répand au loin. Charles l'entend, au passage des ports.-Le duc Naimes écoute, les
… Francs écoutent.
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“Le roi dit : « J'entends le cor de Roland ! Il n’aurait jamais sonné s’il n’était dans la bataille. »
Ganelon répond : « Il n’y a point de bataille ! Vous voilà vieux, vous avez le chef blanc et fleuri : vos paroles ressemblent à celles d’un enfant. Vous connaissez assez le grand orgueil de Roland : c’est merveille que Dieu ie supporte. Il a pris Naples sans votre ordre. Les Sarrasins, faisant une sortie, livrèrent bataille au bon vassal Roland : il fit laver les prés avec de l’eau pour en effacer les traces de sang. Pour un seul lièvre, il va cornant toute une journée. Aujourd'hui, il se livre à quelque jeu devant ses pairs. Personne au monde n'oserait s'attaquer à lui. Allons ! chevauchez ! Pourquoi
vous arrêter ? Notre terre natale est encore loin devant nous ! »
Le comte Roland a la bouche sanglante. Sa
tempe s’est rompue. Il sonne de l’olifant d’un effort douloureux. Charles l'entend, ses Français l’enten-
dent.
Le roi dit : « Ce cor a longue haleine |! »
Le duc Naïmes répond : « C’est qu’un baron y
met toute sa peine. Il y a bataille, j’en suis certain. Celui-là a trahi qui veut maintenant que vous vous dérobiez. Armez-vous, poussez votre cri d'armes et secourez votre noble mesnie. Vous l’entendez bien que Raland se lamente ! »
Alors l’empereur fait sonner ses cors ; et tandis qu'à ce signal les Français revêtent leurs armures et montent sur leurs destriers, il fait saisir Ganelon et le remet aux garçons de sa cuisine, qui traitent le félon comme savent le faire les gens
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de cette espèce : ils lui arrachent les poils de sa barbe, le frappent à coups de poing et à coups de bâton, lui passent une chaîne autour du cou comme à un ours, le hissent ignominieusement sur une bête de somme. Puis, sans perdre un.
instant, l’empereur se remet en route vers l’Espagne; et les chevaliers de France, piquant de leurs éperons, se hâtent à travers les défilés. Ils vont, pleins d'angoisse et de courroux, pleins de pitié pour Roland. Ils repassent les monts altiers et ténébreux, longent les profondes vallées où courent les torrents. Ils forcent leurs montures. De leurs clairons ils répondent à l’olifant, Ah ! comme ils regrettent de n’être pas aux côtés de Roland ! Comme ils prient Dieu de le protéger jusqu’à ce qu’ils l’aient rejoint! Leur armée est magnifique : dans la lumière de ce clair aprèsmidi leurs hauberts et leurs heaumes jettent de grandes flammes, et, au-dessus de leurs écus peints de fleurs, flottent les gonfanons d’or et d’azur de leurs bons et lourds épieux. Quels coups ils sauront frapper contre les Sarrasins !.…..
Mais à quoi bon leur amour, leur zèle, leur vaillance ? Ils ont trop tardé : ils n’arriveront pas à temps. Ke
La mort d'Olivier (vers 1.851-2.034). — Certes, avec les soixante hommes qui lui restent, avec Olivier, avec Turpin, Roland multiplie ses
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exploits. La pitié qu’il éprouve pour tant de bons
barons dont les corps sans vie jonchent les monts et les landes lui inspire une énergie nouvelle. Il les pleure ; il prie Dieu de les accueillir au paradis, parmi les saintes fleurs ; il plaint la douce terre de France qui restera déserte de si vaillants guerriers. Et, transporté du désir de les venger, il s’élance de nouveau dans la bataille. De Durendal il tranche par le milieu Faldron de Pui et vingt-quatre autres des plus redoutés. Les _païens s’enfuient devant lui comme le cerf devañt les chiens. Les Français, à son appel, recommencent à frapper, terribles comme des lions. Et quand il atteint Marsille, qui vient d’abattre Bevon, puis Ivoire et Ivon, puis Gérard de Roussillon, Roland, d’un coup d’épée, lui tranche le poing droit et, tout aussitôt, fait voler la tête de
son fils Jurfaleu le Blond. Alors, les païens épouvantés se mettent à fuir en foule : ils sont cent mille qui ne reviendront plus.
Mais, si Marsille s’est enfui, suivi de tant des siens, son oncle Marganice, l’Algalife, reste 1à, venu du pays de l’effroi, formidable aux plus braves. Il règne sur Carthage et sur l'Égypte, terre de malédiction. Ses sujets sont les noirs a grand nez et à larges oreilles, race abominable, sombre comme l’encre et qui n’a de blanc que les dents : ils sont, avec lui, cinquante mille qu chevauchent avec furié.
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Roland, En met que les Français vont -périr, les exhorte au sacrifice : « Ici, leur dit-il, nous recevrons le martyre, et maintenant je sais bien que nous n’avons guère à vivre. Mais félon
ui, d’abord, ne se vendra cher ! Frappez, seigneurs, de vos épées brillantes et faites payer vos morts et vos vies, Que notre douce France ñe soit pas honnie! Quand Charles, mon seigneur, viendra sur ce champ, qu’il verra comment nous ‘aurons traité les'Sarrasins et que, pour un des
nôtres, ils auront laissé quinze des leurs, il ne
manquera pas de nous bénir. » Et tous les Français, répondant à cet appel, chargent de nouveau dans la masse. | Pourtant, les païens voient comme ils sont peu nombreux : ils en prennent confiance et hardiesse ; et un grand malheur ne tarde pas à arriver : car Marganice en personne, réussissant à frapper Olivier par derrière, lui transperce la poitrine de son épieu. Oui, le païen peut bien se vanter, comme il le fait, d’avoir vengé tous les siens par ce seul coup ! Voilà Olivier blessé à mort, Olivier le plus noble et le plus touchant dés preux ; Olivier dont l’intrépidité sans espoir s’est magnifiquement dépensée dans une bataille qu’il savait, lui, le sage, perdue d’avance ; Olivier qui, mortellement atteint, usera contre les Sarrasins, en un sursaut surhumain, le reste d’une énergie plus indomptable que jamais ; Olivier qui, dans l’effort
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héroïque de ses derniers instants, se surpassera lui-même et, à demi délirant, aveuglé par le sang, manquera de donner à Roland, par un coup d’épée involontaire et fatal, la preuve tragique que jamais sa sagesse n’a diminué sa ‘bravoure ; Olivier qui, mourant par la faute initiale de Roland, quittera alors toute rancune et qui, ne conservant que la fidélité de l’amitié avec la cons- * cience d’une vaillance bien employée, oubliera tendrement, dans la réconciliation finale, le souvenir de tout désaccord. Pour Roland, quelle douleur que la perte de ce preux, de cet ami, le _plus cher de tous |
Olivier sent qu'il est frappé à mort. Il tient Hauteclaire, dont l'acier est bruni. Il en frappe Marganice sur son heaume doré et pointu, dont il fait tomber les fleurons et les cristaux. Il lui tranche la tête jusqu'aux dents de devant. Du coup qu'il a asséné il l’abat mort. Il dit ensuite : « Païen, malheur à toi! Je ne dis pas que Charles n’ait rien perdu. Mais tu n’iras te vanter à aucune femme, à aucune dame de ton royaume, de m'avoir enlevé la valeur d’un denier ni de m'avoir fait tort, à moi ni à personne ! » Puis il appelle Roland à son aide.
Olivier sent qu'il est blessé à mort. Jamais il ne sera rassasié de vengeance. Il frappe en baron au plus fort de la mêlée ; il tranche lances, boucliers, pieds, poings, selles et échines. Qui l'aurait vu dé-
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membrer les païens, jeter le mort sur le mort, saurait ce qu'est un bon vassal. Il n'oublie point l'enseigne de Charles : « Montjoie ! », crie-t-il à voix haute et claire. Il appelle Roland, son ami, son pair : « Seigneur compagnon, venez à mes côtés ! Nous allons être, en ce jour, cruellement séparés. »
Roland regarde le visage d'Olivier : il le voit : s’assombrir, se ternir, décoloré, tout pâle. Le sang . clair coule le long de son corps ; les caillots en tombent sur la terre.
« Dieu ! dit ie comte, je ne sais plus que faire. Seigneur compagnon, c'est grand’pitié de votre bravoure ! Jamais homme ne vous vaudra. Ah |! douce France, comme tu resteras vide maintenant de bons vassaux, diminuée, déchue ! Quelle perte pour l’empereur ! »
A ces mots, il se pâme sur son cheval.
Voilà Roland pâmé sur son cheval et Olivier blessé à mort. Olivier a tellement saigné que ses yeux se sont troublés. Ni de loin ni de près il ne peut voir assez clair pour reconnaître qui-que ce soit. Son compagnon est devant lui : il le frappe sur le sommet de son heaume doré et gemmé ; il le lui tranche jusqu’au nasal ; mais il ne lui atteint pas la tête.
A ce coup, Roland l’a regardé et lui demande avec douceur et tendresse : « Seigneur compagnon, l’'avez-vous fait exprès ? C’est moi, Roland, qui vous aime tant. Vous ne m’aviez porté aucun défi. »
Olivier dit : « Ah ! je vous entends parler. Je ne vous vois pas : que Dieu ait son regard sur vous | Je vous ai frappé : pardonnez-le-moi. »
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Roland répond : « Je n’ai point de mal. Je vous :
pardonne, ici et devant Dieu, »
À ces mots, ils s’inclinent l’un vers l'autre. ra voilà séparés en pleine amitié.
Ge,
Olivier sent que la mort l’étreint. Ses deux yeux se renversent ;:il perd l’ouïe et la vue. Il descend de son cheval, s'étend sur la terre, bat sa coulpe à haute voix, les mains jointes et tournées vers le ciel ; il prie Dieu de lui donner le paradis, de bénir Charles et la douce France et, plus que tous les autres, son compagnon Roland. Son cœur défaille, son heaume retombe sur sa poitrine, son corps s'affaisse contre terre. Le comte est mort: tout est fini pour lui. Roland, le preux, le pleure et gémit jamais on ne verra un homme plus affligé,.
Roland voit que son ami est mort, étendu face contre terre. Il se met à prononcer tendrement l’adieu funèbre : « Seigneur compagnon, hélas ! comme vous fûtes hardi ! Nous avons vécu'ensemble et des ans et des jours : jamais vous ne me fîtes de mal, jamais je ne vous en fis. Maintenant que vous êtes mort, c’est douleur que je vive. »
A ces mots, le marquis se pâme sur Veillantif, son cheval, Il est retenu par ses étriers d’or pur : par où qu'il penche, il ne peut pas tomber.
La mort de Turpin (vers 2.035-2.258). — Avant que Roland revienne de sa pâmoison et qu’il ait
. recouvré ses sens, tout ce qui lui restait de Fran-
çais a été tué, à l'exception de Turpin et aussi de Gautier de l’Humé, qui, après avoir perdu tous ses chevaliers, est redescendu des montagnes où il avait été posté, lance brisée, ét «m pièces,
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=. Hanbart déchiré, fée corps ee de coups. Roland, À
revenu à lui, brûle de douleur et de colère. Il se remet à frapper dans les rangs ennemis ; et Gautier et Turpin ajoutent leurs coups aux siens...
Devant ces trois hommes, dont pas un ne faudra au% autres, les païens s’exaspèrent. Ils sont là, mille à pied, quarante mille à cheval. Ils lançent leur malédiction contre ceux qui laisseront échapper vifs des adversaires dont ils enragent, eux, si nombreux, de ne pas venir à bout ; et, recommençant leurs huées et leurs cris, ils reviennent de toutes parts. N’osant trop approcher, les voilà qui, de loin, se mettent à jeter des lances, des épieux, des guivres, des javelots, tout. ce qu’ils peuvent. Aux premiers coups ils ont tué Gautier de l Hume ; et bientôt ils ont aussi atteint Turpin, lui brisant son heaume et le blessant à la tête, lui trouant son haubert et lui enfonçant quatre épieux dans le corps.
Vont-ils donc vaincre ? Pas encore ! Ils ne vaincront jaïnais.
Car l’archevêque, abattu de son destrier, s’est remis sur ses pieds et, tirant Almace, son épée,
: il en donne plus de mille coups. « Je ne suis pas
vaincu :; s’écrie-t-il. Un bon vassal, tant qu’il vit, ne se rend pas. » Plus tard, Charlemagne verra bien qu’il ne ménagea personne, et il trouvera étendus autour de lui plus de quatre cents paiens, ou traversés ou décapités.
Et Roland, lui aussi, multiplie ses coups. Et comme, trempé de sueur, brûlant de fièvre, la tempe douloureuse, il tire encore un appel de son
olifant pour savoir si Charles reviendra, l’empe-
reur, qui hâte sa marche, lui fait répondre par tous les clairons de son armée, soixante mille clairons, dont l’éclat se répercute à travers les montagnes.
Les paiens ont entendu et n’ont pas envie de rire. Ils comprennent que Charles va arriver ; ils savent que, s’il arrive, ils ne pourront tenir; ils se disent que, si Roland vit, la guerre recommencera, qu’ils perdront l'Espagne, leur terre. Alors quatre cents d’entre eux se rassemblent, ceux de leur armée qui se sentent les meilleurs, et livrent à Roland un suprême assaut.
C’est en vain ! Roland leur rend leur assaut de tout l’élan de son bon cheval ; et quand, revenu auprès de Turpin, qui est à pied et qu’il ne veut pas laisser seul, il décide de tenir sur place à ses côtés, les coups de son épée continuent d’épouvanter l’ennemi. Jamais Roland ne sera vaincu par homme de chair ! Les païens le voient bien. Déjà, tandis -que retentissent les clairons, ils commencent à entendre le cri de « Montyjoie ! » poussé par ceux de France. Alors, ayant lancé de loin contre Roland une pluie de dards, d’épieux et de museraz, et n’avant réussi qu’à déchirer son armure et abattre son destrier, ils se mettent à
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fuir, sans chercher rien de plus. Pleins de rage et de dépit, ils regagnent l’ Espagne de toute la vitesse de léurs montures.
Sur le champ de bataille désormais vide d’ennemis et dont il demeure le maître, Roland reste debout, seul avec Turpin. Déjà menacé par la mort, c’est à ses pairs qu’il pense, c’est à Olivier, son compagnon. Il veut que ne leur manque l’honneur ni de la plainte funèbre, ni des prières dernières. Il se met à rechercher leurs corps sur le champ de carnage ; il les apporte à l’archevêque et les présente à sa bénédiction. À l’accomplissement de ce pieux devoir, il a consumé presque tout ce qui lui reste de souffle. Défaillant de douleur, il tombe pâmé. Et quand il se relève, c’est, dans un échange pathétique de pitié, pour recommander à Dieu, lui, le baron, l’âme de Parchevêque, que vient de terrasser son dernier effort pour lui apporter, lui, le prélat, quelques gouttes d’eau fraîche.
(Le comte Roland) va vers l’archevêque pour lui porter son aide. Il lui délace du chef son heaume doré, lui ôte son blanc haubert aux dures mailles et lui coupe son bliaut en morceaux pour en boucher ses profondes plaies. Puis il le prend dans ses bras, contre sa poitrine, et l’étend doucement sur l'herbe verte.
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« Ah ! gentil seigneur, donnez- moi une permission. Nos compagnons, qui nous étaient si chers, les voilà morts : nous ne devons pas les abandonner. Je veux aller les chercher et les reconnaître, les apporter près de vous et les ranger. »
L'archevêque dit : « Allez et revenez ! Ce champ est à vous, Dieu merci, à vous et à moi. »
Roland lui adresse Fanbiemoit Ar prière :
Roland part. Il parcourt le champ, tout seul, cherche par les vaux, cherche par les monts. Ici il trouve Ivoire et Ivon, et puis il trouve le Gascon Engelier ?. Là il trouve Gérin et Gérier son compagnon, et puis il trouve Bérenger et Aton. Là il trouve Anséïs et Samson, et puis il trouve le vieux Gérard de Roussillon, Un par un le baron les prend, revient avec auprès de l’archevêque et les place sur un rang devant ses genoux. L’archevêque ne peut s’empécher de pleurer. Il lève sa main, donne sa bénédic” tion et dit : « C’est pitié de vous, seigneurs ! Que Dieu le Glorieux reçoive toutes vos âmes ! Qu'il les mette au paradis parmi les saintes fleurs ! Moi- même la mort m'étreint. Je ne verrai plus le puissant empereur. »
Roland repart, cherche encore à travers le camp. Il a trouvé son compagnon Olivier : il le serre étroitement contre sa poitrine. Il revient comme il peut vers l’archevêque ; il couche le corps sur un écu, auprès des autres ; et l'archevêque l’a absous et
signé du signe de la croix. Alors redouble le deuil et la pitié.
1. Cette phrase manque dans le manuscrit d'Oxford, Elle : a été suppléée ici d’après ur autre manuscrit.
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p * 37 FT x Roland dit : « Beau compagnon Olivier, vous étiez fils du duc Renier, qui tenait la matche du val de Runiers. Pour rompre une lance et mettre un écu en pièces, pour vaincre et confondre l’or-. gueil, pour guider et conseiller les prud'hommes, il n'y avait nulle part meilleur chevalier 1... » s
Le comte Roland, quand il voit ses pairs morts, et * aussi Olivier, qu’il pouvait tellement aimer, défaille et commence à pleurer. Son visage a perdu sa couleur. Si grand est son deuil qu’il ne peut plus-rester debout : qu'il le veuille ou non, il tombe à terre,. pimé. 7
L’archevêque dit : « Baron, c'est pitié de vous ! ».
L’archevêque, quand il vit se pâmer Roland, en ressentit la plus grande douleur qu'il eût jamais eue. Il étendit la main, saisit l’olifant. Une eau courante passe à Roncevaux : il veut y aller pour en donner à Roland. A petits pas, il va, chancelant. Il est si faible qu'il ne peut plus avancer : il est épuisé, il a perdu trop de sang. Avant d’avoir parcouru un arpent, le cœur lui manque, il tombe en avant. La mort l'étreint.
Le comte Roland revient de pâmoison : il se remet sur pieds, mais il éprouve une grande douleur. Il regarde en aval, il regarde en amont : sur : l'herbe verte, au delà de ses compagnons, il aperz çoit, gisant, le noble baron, l'archevêque que Dieu avait établi en son nom parmi les hommes. L'arche-
1 Ici une lacune dans le manuscrit.
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vêque confesse ses péchés, élève son regard, tend vers le ciel ses deux mains jointes, et prie Dieu de lui accorder le paradis. Il est mort, Turpin, le guerrie: 4e Charles. Par de grandes batailles et par de très baux sermons il fut toujours son champion contre les païens. Dieu lui octroie sa sainte bénédiction |
Le comte Roland voit l'archevêque à terre ; il voit les entrailles répandues hors de son corps, la cervelle qui dégoutte de son front. Sur le milieu de sa poitrine il a croisé ses blanches et belles mains. Il prononce la plainte funèbre, selon l'usage de son pays :
« Ah ! gentil seigneur, chevalier de noble race, je te recommande aujourd’hui au Dieu du ciel. Ï1 n’y aura jamais homme pour le servir de meiïlleur cœur. Depuis les apôtres on ne vit pareil prophète pour maintenir la loi et pour y attirer les hommes. Que votre âme n'ait point de privation |! Que la porte du paradis vous soit ouverte | »
La mort de Roland (vers 2.259-2.306). — Turpin est mort. Maintenant Roland reste seul. Sa propre mort est prochaine : sa cervelle se répand par sa tempe, qui s’est rompue. Il est temps qu’il songe à lui-même. Assurer son honneur jusqu’au delà de la tombe, sauver sa bonne épée Durendal et empêcher que l’infidèle ne la dérobe, ‘faire bien connaître à Charlemagne qu’il est demeuré vainqueur, maître du champ de bataille, prier enfin pour le salut de son âme : voilà maintenant sa
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préoccupation. Comment dépeindre la beauté de ses derniers instants ? C’est au poète qu’il faut laisser la parole.
Rolsnd sent que sa mort est prochaine. Sa cervelle se répand par ses oreilles. Pour ses pairs, il prie Dieu de les appeler ; et pour lui-même il invoque tange Gabriel.
Pour être sans reproche, il prend l’olifant d'une main et, de l’autre, Durendal son épée. Plus loin qu’une arbalète ne peut lancer un carreau 1s’avance vers l'Espagne, par un guéret. Il monte sur un tertre où, sous un bel arbre, se trouvent quatre perrons de marbre. Il tombe à la renverse sur l'herbe verte : il se pâme, car sa mort est prochaine.
Hauts sont les monts, hauts sont les arbres. Il y a là quatre perrons de marbre qui luisent. Le comte Roland se pâme sur l'herbe verte Or un Sarrasin le guette qui fait le mort et gît parm les autres. {1 a barbouillé de sang son corps et son visage. Il se dresse sur ses pieds et se précipite. Il est beau, fort et plein d’ardeur. Mais son orgueil lui inspire une folie mortelle. Il dit ces paroles : « Il est vaincu le neveu de Charles ! J'emporterai cette épée en Arabie. » Tandis qu’il tire, le comte revient un peu À lui.
CLXX
Roland s'aperçoit qu'il lui prend son épée. Il ouvre ses yeux et lui dit cette parole : « Que je sache, tu n’es point des nôtres ! » Il tient l’olifant, qu'il a bien gardé, et l’en frappe sur le heaume
orné de gemmes et d’or. Il.brise l'acier et les os du
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crâne, fait sauter les deux yeux de la tête et l’étend moft à ses pieds. Puis il lui dit: « Païen, fils de serf, comment as-tu été si hardi que de porter la main sur moi, à tort ou à raison ? Personne ne l’entendra dire qui ne te tienne pour fou. Le pavillon de mon olifant en est fendu : le cristal et l'or en sont tom-
bés. »
Roland sent qu’il a perdu la vue. Il se met sur ses pieds, il ramasse toutes ses forces. Les couleurs ont disparu de son visage. Devant lui se trouve une pierre brune. Il y frappe dix coups avec douleur et rage. L’acièr grince, mais ne se brise ni ne s’ébrèche :
« Ah ! dit le comte, sainte Marie, aidez-moi ! Ah ! Durendal, bonne épée, quelle pitié de vous! Puisque je meurs, je n'ai plus besoin de vous. Par vous j'ai gagné tant de batailles, dompté tant de vastes terres que tient Charles à la barbe chenue ! Ne tombez jamais aux mains d’un homme capable de fuir devant un autre! C’est un très bon vassal qui vous a longtemps tenue : il n’y en aura jamais de pareil en France, saint pays. »
Roland frappe sur le perron de sardoïine. L’aciet grince, mais ne se rompt ni ne s’ébrèche. Quand il voit qu'il ne peut le briser, il se met, en lui-même, à dire sa plainte :
« Ah ! Durendal, comme tu es GER et belle, et blanche ! Comme tu reluis et flamboïes au soleil ! Charles se trouvait aux vaux de Morienne quand, du ciel, Dieu lui manda par son ange de te donner à
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un comte chevetain : alors le gentil roi, le grand, t’attacha à mon côté. Je lui en ai conquis l’Anjou et la Bretagne, et je lui en ai conquisle Poitouet le : Maine. Je lui en ai conquis la noble Normandie, et je lui en ai conquis la Provence et l’Aquitaine, et la Lombardie, et toute la Romagne. Je lui en ai conquis la Bavière et toute la Flandre, et la Bourgogne, et la Pologne entière, et Constantinople, dont il reçut l'hommage, et la Saxe, où il fait ce qu’il veut. Je lui en ai conquis et l'Écosse, et l’Irlande, et l’Angleterre, qu'il appelait sa chambre. J'en ai conquis tant de pays et de terres, que tient Charles à la barbe blanche ! Pour cette épée j’ai douleur et affliction. Plutôt mourir que de la laisser aux mains des païens |! Dieu, notre père, épargnez cette honte à la France | »
CLXXIII
Roland frappe contre une pierre bise. Il en abat un quartier plus grand que je ne saurais dire. L'épée grince, mais ne s’entame ni ne se brise : elle rebondit vers le ciel. Quand le comte voit qu’il ne la détruira pas, il se met à la plaindre tendrement en luimême :
« Ah ! Durendal, comme tu es belle et sainte ! L'or de ton pommeau est rempli de reliques : une dent de saint Pierre, du sang de saint Basile, des cheveux de mon seigneur saint Denis, un morceau du vêtement de sainte Marie. Il ne faut pas que des païens te possèdent : c'est aux chrétiens de faire votre service. Ne tombez jamais aux mains d’un homme capable de lâcheté ! Par vous j'aurai conquis tant de vastes terres, que tient Charles à la barbe fleurie et dont il est empereur, puissant et riche ! »
LE POÈME à
Roland sent que la mort s'empare de lui, qu’elle descend de sa tête à son cœur. Il est allé, en courant, jusque sous un pin ; il s’y est étendu sur l'herbe verte, face contre terre. Il place sous son corps l'épée et l’olifant, il tourne sa tête du côté de la gent païenne. Il l’a fait parce qu'il veut absolument que Charles dise, et tous les siens avec lui, qu'il est mort, le noble comte, en vainqueur. Il bat sa coulpe à coups faibles et répétés. Pour ses péchés il tend son gant à Dieu. Roland sent que son temps est fini. Tourné du côté de l’Espagne, il gît sur un tertre escarpé. De l’une de ses mains il bat sa poitrine :
« Dieu, mea culpa, devant ta grâce, pour les péchés petits et grands que j’ai faits depuis l’heure où je suis né jusqu’au jour où me voici abattu. »
Il tend son gant droit vers Dieu. Les anges du ciel descendent à lui.
Le comte Roland est étendu sous un pin, le visage tourné vers l'Espagne. Il lui vient souvenance de maintes choses : de tant de terres qu’il conquit, le vaillant, de la douce France, des hommes de son lignage, de Charlemagne, son seigneur, qui l’éleva. Il ne peut s'empêcher d'en pleurer et d’en soupirer. Mais il ne veut pas se mettre luimême en oubli. Il bat sa coulpe, il demande à Dieu sa miséricorde :
« Père véritable, qu jamais ne mentis, qu ressuscitas saint Lazare d’entre les morts, quisauvas Daniel des lions, sauve mon âme de tous périls pour les péchés que j’ai faits en ma vie
accompagne. Ils emportent Fe. du com paradis.
III, LE CHATIMENT DES PAIENS
(vers 2397-3674)
La poursuite de Charlemagne (vers 2.397-2.560). — Charlemagne, en toute hâte, a repassé les monts. Mais quand, enfin, après tellement d’efforts pour arriver à temps, après tellement d’impatience et d'angoisse, il parvient à Roncevaux, le silence et la mort règnent sur le champ de bataille. Les chemins et la lande sont jonchés de corps sans vie; pas une aune, pas un pied de terrain où ne gise un Français ou un païen. Dans la désolation de la plaine muette, Charles appelle ses vaillants chevaliers, ceux qu’il a laissés là pour l’arrière-garde. Mais à quoi bon? Personne ne lui répond!
Charles s’écrie : « Où êtes-vous, beau neveu ? Où est l'archevêque ? Où le comte Olivier ? Où est Gérin et son compagnon Gérier ? Où est Oton ? Et le comte Bérenger ? Et Ivon et Ivoire, que j'aimais tant ? Qu'est devenu le gascon Engelier ? Et Samson le duc ? Et le vaillant Anséis ? Où est le vieux Gérard de Roussillon ? Où sont-ils, les douze pairs que j'avais laissés ici ? »
Mais à quoi sert son appel quand pas un ne répond ?
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Charles, douloureusement, tire sa barbe blan: che. Comment se consolerait-il de n’avoir pas été là au début de la bataille? Ses chevaliers pleurent de deuil et de pitié : ils pleurent leurs fils, leurs frères, leurs neveux, leurs seigneurs. À
Mais la mort de tant de preux leur commande d’abord de les venger : « Regardez, dit le duc Naimes à Charles, regardez à deux lieues devant vous. Vous pouvez voir les routes qui poudroient : elles sont couvertes dé paiens, Allons, chevauchez! Et vengez ce malheur ! » Et l’empereur, laissant à la gatde du champ funèbre quatre de ses meilleurs barons avec deux mille chevaliers, fait sonner ses clairons et sé remet à SE avec toute son armée.
Ceux d’Espagne ont tourné le dos ; il fuient précipitamment ; ils sont déjà loin, emportés par leurs montures rapides; et le jour commence à décliner. Il ne faut pourtant pas qu’ils échappent ; et Charles, mettant pied à térre, adresse
üne prière à Dieu : que le soleil s’arrête dans sa
course, que la clarté du jour se prolonge ! Or, un ange descend vers lui, qui lui annonce : « Charles, chevauchel La clarté ne te manquera pas. Tu as perdu la fleur des barons de France, Dieu le sait. Tu pourras tirer vengeance de la race criminelle ! »
De la terre où il s'était prosterné, Charles se relève : il remonte à cheval ; et le soleil, en effet,
s’arrête, immobile, dans le ciel. Les Francs poursuivent les païens en fuite ; ils les pressent, les chassent à toute allure dans la direction de Saragosse ; ils les atteignent enfin près du Val Ténébreux. Ils les abattent à grands coups ; ils leur barrent les chemins. Devant les fuyards voici le cours de l’Ébre ; l’eau en est profonde, torrentueuse ; pour la passer, ni barges, ni dromons, ni chalands. Les païens, invoquant leurs dieux maudits, s’y jettent affolés. Revêtus de leurs _ armures, qui les alourdissent, ils coulent à pic et sont emportés par le courant. Il n’en est pas un seul qui échappe à la noyade. Par le fer ou par l’eau les voilà tous détruits.
Alors Charles redescend de cheval, se prosterne et rend grâces à Dieu. Quant 1l se relève, le soleil est couché. Il est temps de camper : on ne saurait songer ce jour-là à revenir vers Roncevaux. Car la nuit est venue et la fatigue accable l’armée. Les Francs mettent pied à terre ; ils dessellent leurs montures, les débrident, les laissent se rafraîchir dans les prés : ils ne peuvent davantage. Les chevaux, harassés, ne tiennent plus debout : l’herbe des prés, s’ils en veulent, ils la broutent couchés. Les cavaliers sont à bout de force ; ils s'étendent sur la terre nue, sans quitter leurs
po
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armures ; ils ne s'occupent même pas de garder le camp : quelle école que l’épreuve !
Charles, comme les autres, s’est couché dans un pré, tout armé. Son grand épieu auprès de lui, il a gardé son blanc haubert ; il a gardé, lacé sur son chef, son heaume aux pierres serties d’or ; il a gardé, ceinte à son flanc, son épée Joyeuse aux couleurs changeantes et dont le pommeau recèle, enchâssée, la pointe de la lance dont fut frappé le Seigneur. Sous la lune qui brille, il est là, étendu. Son cœur est rempli de deuil à la pensée de Roland ; il pense à son neveu, il pense à Olivier, aux douze pairs, aux barons français qu’il a laissés morts à Roncevaux, baignant dans leur sang. Il ne peut s'empêcher d’en pleurer ; il prie Dieu de prendre leurs âmes en sa garde. A la fin, comme il est las et que rude a été sa peine, le sommeil descend sur ses paupières : il s'endort.
Dans cette nuit périlleuse où, épuisé de son effort, il repose exténué en pleine terre ennemie, Dieu a voulu favoriser de sa protection le meilleur . de ses serviteurs. Il lui a envoyé saint Gabriel pour veiller sur lui, et l’ange, pendant toute la nuit, se tient auprès de l’empereur.
Il peut dormir, le preux : il est en la garde de Dieu. Mais déjà, au moment même où tant de lourdes épreuves semblent lui avoir acquis le droit aux bienfaits d’une paix réparatrice, au moment
136 ie DPQËÈME VANNES: DRE —————_— même où le repos lui vient pour prix d’un deuil tout récent et des fatigues d’une laborieuse chevauchée, de prochains devoirs se préparent pour
_Juiet la voix de son destin recommence à l’appeler. Cat, tandis qu’il dort, l’ange Gabriel, qui veille auprès de lui, lui envoie deux songes prophétiques où, sous une étrange figuration, il est aisé de reconnaître l’annonce de nouveaux dangets:
Charles, d’abord, en son rêve, aperçoit la fureur déchaînée des tonnerres, des vents, des gelées, des orages et des tempêtes. Il aperçoit des feux et des flammes qui fondent sur son armée : les lances de frêne et de pommier se mettent à brûler, et aussi les écus, jusqu’à leurs boucles d’or : les hampes des épieux éclatent ; l’acier des hauberts et des heaumes se tord. Charles voit ses chevaliers en grande détresse ; et il voit aussi apparaître, voulant le dévorer, des serpents et des guivres, des dragons et des démons. Il distingue plus de trente mille griffons qui s’attaqtent aux Français. Les Français lui crient : « Charlemagne, à notre aide ! » Mais il est empêché de les secourir : car un grand lion sort d’une forêt, féroce, menaçant, et bondit sur lui. Ils combattent corps à corps. Et Charles ne peut savoir lequel des deux a finalement le dessus,
Après ce songe lui en vient un autre, Il rêve qu'il est en France, à Aix, sur un perron, et qu’il
_ ps id
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tient un ours enchaîné par deux chaînes. De la forêt d’Ardenne il voit venir encore trente autres
ours, qui parlent comme des hommes et qui
disent : « Sire, rendez-le-nous! Il n’est pas juste
que vous le reteniez davantage. Nous devons
secourir notre parent.» Mais, de son palais
accourt un lévrier qui s’attaque à l’ours le plus
grand. Entre eux se livre un combat prodigieux.
7jt Charles ne peut savoir lequel des deux est
finalement vainqueur.
Charles, sans s’éveiller, a dormi jusqu’au lendemain. Ses songes sont venus et $’en sont allés : les a-t-il retenus ? les a-t-il compris ? en a-t-il perçu le sens prémonitoire? Il est clair, en tout cas, que Dieu, sans le ménager, lui prépare de nouvelles besognes et réclame de lui de notveaux services. C’est qu’en effet, d’abord, à la tête d’une immense armée va survenir le terrible émir Baligant, Baligant en qui s’incarnent tout l’orgueil et toute la puissance du paganisme et avec lequel l’empereur, au cours d’une grande bataille, sera engagé de sa personne dans un duel à mort.
Baligant au secours des païens (vers 2,570- 2.844). — Depuis longtemps déjà les paiens l’attendaient. Dès la première des sept années .que Charlemagne devait passer en Espagne, Mar-
sille lui avait adressé ses brefs, le requérant de lui venir en aide à Saragosse et ajoutant que, s’il y manquait, force lui serait à lui-même d’abandonner les dieux de sa religion, de recevoir la loi chrétienne et de conclure la paix avec les Francs. Et combien, maintenant, les Sarrasins auraient besoin qu’il arrivât ! Le malheur s’est abattu sur eux et ils ne savent plus vers quelle espérance se tourner. Marsille, leur roi, est revenu de Roncevaux le poing tranché. Descendu de cheval, à peine débarrassé de ses armes, il s’est écroulé sur l’herbe du pré. On l’a emporté, perdant son sang, dans la chambre de son palais. Tous les siens poussent des lamentations déchirantes. Les païens maudissent Charles, maudissent la France et ils vont, ces singuliers fidèles, jusqu’à maudire leurs dieux : ils courent aux statues qu’ils ont dans leurs sanctuaires; ils les couvrent d’injures; ils dépouillent leur Apollin de son sceptre et de sa couronne, l’abattent de son piédestal, le piétinent, le brisent à coups de bâton; ils traitent de même Tervagant ; et quant à Mahomet, ils le précipitent dans une fosse où il sera foulé et déchiré par les porcs et les chiens. La reine Bramimonde unit ses cris de désespoir à la rage de vingt mille Sarrasins.
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_ Or, l’émir avait entendu l’appel du roi Marsille ; et s’il n’y avait pas aussitôt répondu, c’est que lointaine était sa résidence, et qu’immense était l’empire dont il avait à convoquer les rois, et que longue était la route pour venir de là-bas, du fond des terres de l’Orient. Mais, après avoir rassemblé les hommes de quarante royaumes, il les avait embarqués dans le port d'Alexandrie et, aux premiers beaux jours de l’année, en mai, il avait lancé sur la mer toutes ses armées,
Voici qu’alors une flotte innombrable de vaisseaux de toute espèce fait force de voiles et de rames vers l'Occident. Au sommet des mâts et des hautes proues brillent à profusion les escarboucles et les lanternes. La nuit, la mer en est tout illuminée. Quand les païens atteignent les côtes d’Espagne, ils n’ont pas besoin d’autre lumière pour leur rendre la terre visible; et quand, quittant la mer, ils entrent dans les eaux douces de l’Ébre pour en remonter le cours, c’est assez pour-éclairer leur navigation.
Les escadres abordent finalement non loin de Saragosse. L’émir sort de son vaisseau, en somptueux équipage, suivi de dix-sept rois et d’une foule de comtes et de ducs. Il réunit ses hommes pour leur signifier ses intentions. Au milieu de la plaine, sous un laurier, on a jeté un tapis de soie
blanche et dressé un siège d’ivoire. C’est là que le Sarrasin prend place, tandis que tous ses che-. valiers restent debout autour de lui. Il parle, et les premières paroles qui sortent de ses lèvres peignent son insolent orgueil. Il proclame qu’au roi Charles, l’empereur des Français, il refuse le droit de manger sans sa permission. Il ira, dit-il, le chercher en France, jusqu’à Aix, s’il le faut ; et il n’aura cesse, dût-il y passer sa vie, qu’il ne l’ait mis à mort ou réduit à s’avouer vaincu. Ex gage de sa résolution il frappe son genou de son gant droit. Puis il s’occupe d’informer Marsille de son arrivée. Et dans le bref qu’il lui adresse par ses deux messagers Clarien et Clarifan, il répète sa résolution de tout faire plier devant sa volonté. Qu'en signe de son engagement Matsille reçoive le gant et le bâton d’or qu’il lui envoie ! Et que le roi vienne aussitôt lui faire hommage de sa terre ! Quant à lui, il ira porter la guerre ên France : si Charlemagne, dit-il, ne vient pas. spontanément se coucher à ses pieds pour implorer sa merci, s’il n’abdique pas la loi chrétienne, il saura lui arracher la couronne de la tête !
AE
c; : PT e _ le bourg, au palais qui domine et qui retentit de lamentations. Tout le peuple sarrasin est là,. criant son désespoir, pleurant son roi mutilé, -pleurant Jurfaleu le Blond, décapité, pleurant l'Espagne, qui va devenir la proie de l’ennemi. * Les messagers mettent pied à terre et s’avancent, solennels, au milieu de la foule consternée, fiers, pour leur part, de la puissance de leur maître. Ils laissent leurs chevaux sous un olivier, où deux Sarrasins les prennent par les rênes. Puis, se tenant l’un. l’autre par leur manteau, ils gravissent les degrés et entrent dans la grande salle du palais. Mais leurs premières paroles, prononcées de bonne intention, tombent malencontreusement et mettent du feu sur des plaies vives. Leur salut, qui appelle sur un roi moribond la protection de dieux que tous savent vaincus, . attise la douleur de la reine Bramimonde. Elle est » femme : elle ressent plus fortement que les autres la vanité de tout espoir.
En entrant dans la chambre voûtée, ils prononcent en amis un salut malencontreux : « Que Mahomet qui nous tient en sa baïllie, que Tervagan, qu’Apollin, notre seigneur, protègent le roi et gardent la reine ! » :
Bramimonde dit : « Ah ! que voici de folles paroles ! Nos dieux ont manqué à ce qu'ils nous
+. devaient. Ils se sont mal prouvés à Roncevaux. ” Jis y ont laissé tuer nos chevaliers. Ils ont failli
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dans la bataille à mon seigneur que voici et qui a. perdu son poing droit, tranché par le puissant comte Roland. Charles aura l'Espagne tout entière en sa domination. Que deviendrai-je, malheureuse, infortunée ? Hélas ! n’y aura-t-il pas un homme pour me tuer ? »
Clarien dit : « Dame, ne parlez pas ainsi. Nous sommes les messagers du païen Baligant. Il promet son assistance à Marsille et, comme gage, il lui envoie son bâton et son gant. Nous avons sur l’EËbre quatre mille chalands, des barques, des barges, de rapides galées, et des dromonts à n’en savoir le nombre. L’émir est fort et puissant : il ira chercher Charlemagne en France ; il compte bien le mettre à mort ou le réduire à sa merci. »
Bramimonde dit : « Il n’aura pas à chercher si loin. C’est tout près d’ici que vous pourrez trouver les Francs : il y a sept ans que l’empereur est en ce pays. Il est brave et ardent : il mourrait plutôt que de fuir d’un champ de bataille. Il n’y a roi sous le ciel dont il fasse plus de cas que d’un enfant. Charles ne redoute homme qui vive. »
-Aïnsi se désole la reine : il faut que le roi lui impose silence. Mais les paroles que lui-même adresse aux messagers n’expriment pas un moindre découragement. Il ne peut plus rien ; ïl abdique : à Baligant, désormais, de tenir tête aux Français !
« Assez ! » dit le roi Marsille. Et aux messagers : « Seigneurs, c’est à moi qu'il faut parler. Vous
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voyez que je suis aux prises avec la mort. Je n’ai ni fils, ni fille, ni héritier. J'avais un fils : il a été tué hier soir. Dites à mon seigneur qu’il me vienne voir. L’émir a droit sur la terre d’Espagne : je la lui abandonne, s’il en veut, et qu’il la défende ensuite contre les Français ! Je lui exprimerai, quant à Charlemagne, un avis certain : il l’aura réduit avant un mois. Portez-lui les clés de Saragosse et dites-lui que, s’il me croit, il ne repartira pas. » Ils répondent : « Seigneur vous dites vrai. »
Marsille dit : « Charles l’empereur m'a tué mes hommes, a ravagé ma terre, a forcé et violé mes cités. Il a couché cette nuit sur les rives de l’Ebre, pas plus loin que sept lieues selon mon compte. Dites à l’émir d'amener son armée. Je lui mande par vous de livrer bataille. »
Les deux messagers s’inclinent devant lui; ils prennent congé et s’en retournent.
PA
Quand les deux messagers sont revenus à leur seigneur, les discours par lesquels ils lui rendent compte de ce qu’ils ont appris ne sont pas faits pour le réjouir. Baligant se prend à songer et la douleur que lui causent ces nouvelles le rendent presque fou. Mais il apprend, du moins,-que Charlemagne est là, qu’il pourra l’atteindre, le saisir ; et l’orgueil lui remplit de nouveau le cœur. Il sera le vengeur! Marsille a perdu son poing droit ? Il saura faire, lui, Baligant, qu’en
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change de ce poing Re païen reçoive la tête de l'empereur. En toute hâte, il se rend à Saragosse pour recueillir l'hommage de son vassal ; et puis, chef suprême de tous les paiens, transporté de fanatique ardeur, il retourne au galop vers son immense armée pour la mener à la bataille.
Les deux messagers sont montés à cheval. Ils sortent en hâte de la cité et s’en retournent, bouleversés, vers l’émir. Ils lui présentent les clés de Saragosse.
Baligant dit : « Qu'avez-vous appris ? Où est Marsille, que j'avais appelé ? » Clarien dit : « Il est blessé à mort. L'empereur était hier au passage des ports : il s’en voulait retourner en douce France. Il s'était formé une brillante arrière-garde : il y avait laissé le comte Roland, son neveu, avec Olivier et les douze pairs, et vingt mille chevaliers de
+ France. Le roi Marsille, vaillamment, leur livra y bataille. Il se rencontra avec Roland. Roland lui donna un tel coup de Durendal qu'il lui sépara du corps le poing droit. Il lui tua son fils, qu'il aimait tant, et les barons qu'il avait amenés. Marsille s'enfuit, ne pouvant plus tenir. L'empereur l'a durement poursuivi. Le roi vous mande que vous le secouriez. Il vous fait remise du royaume d’Espagne. »
Et Baligant se prend à songer : il éprouve un
tel deuil qu’il en est presque fou.
« Seigneur émir, dit Clarien, il y eut hier bataille à Roncevaux. Roland y est mort, et le comte
Olivier ; morts y sont les douze pairs, que Charles
chérissait, avec vingt mille de leurs Français. Mais le roi Marsille y a perdu le poing droit et l’empereur lui a donné une rude poursuite. Il n’y a pas un chevalier de cette terre qui n'ait été ou tué ou noyé dans l'Ébre. Les Français sont campés sur la rive : ils sont si proches de nous sur cette terre que, si vous le voulez, ils auront du mal à s’en retourner. » Et Baligant reprend son regard fier : son cœur se remplit de joie et d’allégresse. Il se lève de son fauteuil et, debout, il s’écrie : « Barons, plus de retard ! Sortez des vaisseaux ; en selle, et chevauchez ! Si le vieux Charlemagne ne s’enfuit, le roi Marsille sera bientôt vengé : pour son poing droit perdu, je lui livrerai la tête de l’empereur. »
Les païens d'Arabie sont sortis des nefs, puis ils sont montés sur leurs chevaux et leurs mulets. Ils se mettent à chevaucher. L’émir, les ayant acheminés, appelle Gemalfin, l’un de ses fidèles : « Je te confie le commandement de mes armées... » Puis, montant sur son destrier brun, il emmène avec lui quatre ducs. Il chevauche et arrive à Saragosse, I1 descend à un perron de marbre et quatre comtes lui ont tenu l’étrier. Il gravit les degrés et monte au palais. Bramimonde accourt à sa rencontre et lui dit : « Malheureuse que je suis ! Quelle humiliation, sire, d’avoir ainsi perdu mon seigneur |! » Elle tombe aux pieds de l’émir. Il la relève. Ils montent ensemble dans la chambre, pleins de douleur.
Le roi Marsille, quand il voit Baligant, appeile .
deux Sarrasins d'Espagne : « Prenez-moi par les s0
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bras, asseyez-moi ! » De son poing gauche il saisit l’un de ses gants. Il dit : « Seigneur roi, émir, je vous livre toutes mes terres, et Saragosse, et le fief qui en dépend. Je me suis perdu et j’ai perdu tout mon peuple. »
Et l’émir répond : « J’en ai d'autant plus d’affliction que je ne puis rester longtemps avec vous : je sais que Charles n’est pas à m'attendre. Mais je reçois votre gant. »
Plein de douleur il s’éloigne en pleurant. Il descend les degrés du palais, monte à cheval et rejoint les siens à force d’éperons. Il chevauche si vite qu'il arrive le premier. Il crie et il répète : « Venez, païens, car déjà ils hâtent leur fuite ! »
Charlemagne à Roncevaux (vers 2.845-2.973). — Or, Charlemagne, dès le point du jour, s’est éveillé; et Gabriel l’a laissé après l’avoir signé du signe de la croix. L/empereur et tous les siens quittent les armes sous lesquelles ils s'étaient endormis ; puis, montant à cheval, ils se rendent à Roncevaux, où s’est livrée la bataille et où les attend le douloureux spectacle.
Quand ils y arrivent, à la vue de tant de mort: le cœur de Charlemagne se serre : il pleure. Mais il veut, d’abord, retrouver son neveu. Il sait qui le trouvera à la tête de tous ses chevaliers ; et traversam Îes prés couverts de fleurs que le sans de ses barons a rendu vermeilles, il découvre près des trois perrons, au-dessous des deux arbres
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"2C corps de Roland gisant sur l’herbe verte. Alors » son deuil éclate .et il répand sa plainte :
Charles est parvenu à Roncevaux. Il se met à pleurer à cause des morts qu'il trouve.
I] dit aux Français : « Seigneurs, allez au pas. Car il faut que j'aille, moi, en avant, pour mon neveu, que je voudrais retrouver. J'étais à Aix, en une fête solennelle, et mes vaïllants chevaliers vantaient les grandes batailles, les hardis assauts qu'ils livreraient. J’entendis un propos de Roland; il disait que, s’il devait mourir en royaume étranger, ce serait plus avant que ses hommes et ses pairs, qu’il aurait le visage tourné vers le pays de l’ennemi, et qu’ainsi il finirait en vainqueur. »
En avant des autres, un peu plus loin qu’un jet de bâton, il gravit un tertre.
Tandis que l’empereur est à la recherche de son neveu, il trouve toutes les herbes du pré devenues vermeilles du sang de nos barons. Pitié lui en prend, il ne peut retenir ses larmes. Il parvient au-dessous de deux arbres. Il reconnaît les coups frappés par Roland sur les trois perrons. Il voit son neveu gisant sur l'herbe verte. Comment s'étonner si Charles frémit ? Il met pied à terre, il se précipite. Il saisit (le corps) de ses deux mains. Il se pâme sur lui, tant il est plein d'angoisse.
L'empereur est revenu de pâmoison. Le duc Naimes et le comte Acelin, Geoffroi d'Anjou et son frère Henri prennent le roi et le redressent sous
un pin. Il regarde à terre, il voit son neveu gisant. Il se met à dire son tendre regret ;
« Ami Roland, Dieu ait merci de toi ! Jamais personne ne vit pareil chevalier pour mener et gagner de grandes batailles. L’honneur de ma puissance a tourné vers le déclin. »
Charles se pâme, il ne peut résister.
- Le roi Charles est revenu de pâmoison. Quatre de ses hommes le soutiennent de leurs mains. Il regarde à terre, voit gisant son neveu. Le corps est resté beau, mais il a perdu son teint ; les yeux sont renversés, tout remplis de ténèbres. Charles, d’un profond amour, dit sa plainte :
« Ami Roland, Dieu mette ton âme parmi les fleurs, au paradis, entre les glorieux ! Malheureux ton seigneur, que tu suivis en Espagne ! Il n’y aura plus de jour que je ne souffre pour toi. Combien vont déchoir ma force et ma puissance ! Je n’aurai plus personne pour soutenir mon honneur. Il me semble ne plus avoir un seul ami sous le ciel. Si j'ai des parents, il n'en est pas un aussi preux. »
Il arrache ses cheveux à pleines mains. Cent milie rrançais en ont une si grande douleur qu’il n’en est pas un qui ne fonde en larmes,
« Ami Roland, je m'en irai en France, Quand je serai à Laon, dans mon domaine privé, mes vassaux viendront de maints pays étrangers. Ils demanderont : « Où est-il, le comte capitaine ? » Je leur dirai qu'il est mort en Espagne. C’est lourd de tristesse que je tiendrai désormais mon royaume. Il ne se passera plus de jour que je ne pleure et gémisse. »
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e Ami Roland, vaillant, belle jeunesse, quand je serai à Aix, en ma chapelle, mes vassaux viendront, demanderont des nouvelles. Je leur en donnerai d’étranges et de cruelles : « Il est mort, mon neveu, qui me fit conquérir tant de terres. » Contre moi se rebelleront les Saxons, et les Hongrois, et les Bulgares, et tant de peuples hostiles, ceux de
Rome et de Pouille, et tous ceux dé Palerme, et ceux d'Afrique, et ceux de Califérne. Ët alors commenceront ma peine et ma détresse, Qui mènera aussi puissamment mes armées, maintenant qu’est mort celui qui a toujours été notre guide ? Ah! France, comme tu restes déserte ! J’en ai un si grand deuil que je voudrais ne plus vivre ! »
Il tire sa barbe blanche, arrache à deux mains
les cheveux de sa tête. Cent mille Français se pâment contre terre.
« Ami Roland, Dieu ait merci de toi ! Que ton âme soit mise au paradis ! Celui qui t’a tué a ruiné la France. J'ai si grand deuil que je ne voudrais plus vivre. Oh ! mes chevaliers, qui avez été tués pour moi ! Puisse Dieu, le fils de sainte Marie, accotdérf que mon âme, avant que j’atteigne les maîtres ports de Cize, se sépare de mon corps, qu’elle reçoive place auprès des leurs et que ma chair soit ensevelie auprès d'eux |! »
11 pleure, tire sa barbe blanche. Et le duc Naimes dit : « Grand est le désespoir de Charles ! »
Mais de quoi sert tant d’affliction ? Geoffroy
d'Anjou s'adresse à l’empereur: « Seigneur, lui
dit-il, ne vous abandonnez pas ainsi à la douleur. Faites rechercher sur le terrain tous ceux des nôtres qui ont été tués dans la bataille et commandez qu’on les porte dans une même fosse. »
DS
Alors, les Français mettent pied à terre. Ils ensevelissent à grand honneur les corps des défunts, au milieu des prières de tout le clergé et des parfums de la myrrhe, du thimiane et de l’encens. Mais, pour Roland, pour Olivier et pour l'archevêque Turpin, l’empereur fait recueillir leurs cœurs dans un linceul de soie qu’on dépose au fond d’une urne de marbre ; et leurs corps lavés de vin et d’aromates, cousus dans des peaux de cerfs, sont emmenés sur trois chars recouverts de draps de soie et escortés de quatre hauts seigneurs.
ie
Préparatifs de bataille (vers 2.974-3.344). — Après avoir rempli ce pieux office, Charlemagne s'apprête à quitter Roncevaux quand surgissent les avant-gardes de l’émir Baligant ; et deux messagers qui se détachent de l’armée païenne viennent le provoquer à la bataille. Ils lui disent : « Roi orgueilleux, tu n’en seras pas quitte pour t’en retourner ! Baligant arrive, qui chevauche après toi avec sa grande armée venue d'Arabie. Nous allons voir maintenant si tu es un vaillant. »
Charles peut se ressouvenir de son grand deuil
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et de la grande perte qu’il a subie. Mais il ne promène pas moins fièrement ses regards sur ses Français ; et de toute sa voix il:s’écrie : « Barons, à vos chevaux et à vos armes! » Il s’équipe, superbe dans son armure, et tous ceux de France s’équipent avec lui. Certes, il a raison de contempler avec orgueil la belle contenance des siens : de pareils vassaux sont bien faits pour inspirer confiance! Et il s’occupe de distribuer ses corps de bataille. À ses côtés, le duc Naimes et Jazeran de Provence font exécuter ses ordres. Jamais armée ne montra plus belle allure, plus ferme volonté de prouver sa vaillance. C’est tout l’honneur de l’empire qui est là.
Charles appelle Rabel et Guinemant. Il leur dit : « Seigneurs, je vous l’ordonne, prenez les places d'Olivier et de Roland : que l’un porte l'épée, l’autre l’olifant, et chevauchez tous en tête de l’armée, avec quinze mille Français, des jeunes, des meilleurs que nous ayons. Après eux en viendra le même nombre, que guideront Giboin et Loranz. »
Le duc Naimes et le comte Jozeran disposent ces deux corps de bataille. Si la bataille se présente, ils sauront la donner.
Les deux premiers corps de bataille sont formés de Français. Ensuite, Naiïmes et Jozeran organisent le troisième. Là se trouvent les vassaux de Bavière. On les a comptés au nombre de vingt mille. Jamais
ils ne fléchiront dans la bataille. Il n’y a pas sous _le ciel gent plus chère à Charlemagne, hormis ceux de France, qui conquièrent les royaumes. Le comte Ogier le Danois, le rude guerrier, les mènera ; car _ c’est une fière troupe.
COXIX
L'empereur Charles a déjà trois corps de bataille. Le duc Naimes forme alors le quatrième, de barons qui savent ce au’est vaillance. Ce sont ceux d’Allemagne, au nombre, dit-on, de vingt mille. Ils ont . de bons chevaux et de bonnes armes. Jamais ils ne quitteront la bataïlle par peur de la mort. Leut guide sera Herman, le duc de Trace : celui-là mourra plutôt que de faire une couardise. ;
CCXX
Le duc Naimes et le comte Jozeran forment le cinquième corps de bataille. Ce sont des Normands, au nombré de vingt mille, à ce que comptent les Francs. Ils ont de belles armes et de bons chevaux rapides. La peur de la mort ne les fera jamais céder. Il n’y à pas sous le ciel de nation plus forte au combat. Richard le Vieux les mènera à la bataille.
Il saura frappér de son épieux tranchant.
Le sixième corps de bataille, ils l’ont formé de - Bretons. Ce sont là trente mille chevaliers. Ils chevauchent en vrais barons, lances dressées, fanions battant. Leur seigneur se nomme Oüon. Il appelle le comte Nevelon, Tedbald de Reims et
le marquis Oton : « Guidez ma gent, je vous la confie. »
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L'empereur a six corps de bataille constitués. Le duc Naïmes forme ensuite le septième avec les Poitevins et les barons d'Auvergne. Ils peuvent être quarante mille chevaliers. Ils ont de bons chevaux et de très belles armes. Ils sont rangés dans un val, au piéd d'un tertre, et Charles les bénit de sa main droite. Jozéran et Godselme les mèneront,
Le huitième corps de bataille, Naimes le forme dé Flamands et de barons de Frise. Ils sont plus dé quarante mille chevaliers. Jamais ils ne se tetireront de la bataille. Le roi dit : « Ceux-là feront bien mon service. » Rembalt et Hamon de Galice les conuduiront tous les deux en bons chevaliers.
Naïmes et le comte Jozeran forment le neuvième corps de bataille avec des preux qui sont de Lorraine et de Bourgogne. On compte dans leurs rangs cinquante mille chevaliers, heaumes lacés et brogné sur lé dos. Ils portent de robustes épieux à hampe courte, Si les Arabes osent venir et qu'ils les chargent, ils sauront frapper. Leur guide sera Thierri, le duc d’Argonne.
. Le dixième corps de bataille est formé des barons de France. Ils sont cent mille, de nos meilleurs capitaines. Leurs corps sont vigoureux, leur contenance est fière, leurs chefs sont fleuris et leurs barbes blanches. Ils sont vêtus de hauberts et de brognés à double épaisseur, ceints d’épées de France et . d'Espagne, et leurs beaux écus portent des signés
peints. Ils sont à cheval et réclament la bataille. Ils poussent le cri de « Montjoie ! » Charlemagne marche avec eux. Geoffroi d'Anjou porte l’ori-
flamme, qui était autrefois à Saint-Pierre et se nommait Romaine, mais qui prit ensuite le nom de Montjoie.
Quand les dix corps de bataille ont été ainsi établis, l’empereur descend de cheval, se prosterne sur l’herbe verte et, le visage tourné du côté de l’Orient, il invoque Dieu avec ferveur : « Père véritable, prends-moi aujourd’hui sous ta protection ! Défends-moi comme tu as sauvé Jonas du corps de la baleine ; comme tu as sauvé le roi de Ninive; comme tu as sauvé Daniel de la fosse aux lions ; comme tu as sauvé les trois enfants de la fournaise. Que ton amour m'’assiste ! Accordemoi, je t’en prie, cette grâce de venger mon neveu Roland ! » Puis il se relève, signe son chef du signe qui donne la force, et remonte sur son cheval. Le voilà à la tête de ses troupes, droit sur ses étriers, sa grande barbe étalée sur la poitrine, par-dessus la brogne. Ses cent mille Français limitent, qui, eux aussi, portent leur barbe au vent. Les clairons sonnent ; dominant leurs accents, l'olifant retentit; et toute l’armée s’ébranle.
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Charles. Par toute l’armée paienne se font entendre les tambours, les buccines, les clairons : et . chacun s’équipe en hîte.
Baligant chevauche, champion formidable. Il est beau, grand et fort. De son. épieu la hampe est grosse comme une massue ; et le fer, à lui seul, en est si lourd qu’un mulet en aurait sa charge. Il porte une épée, qu’il a nommée Précieuse, en pensant à l’épée de Charlemagne, qui se nomme Joyeuse. D’un coup d’éperon, il fait franchir à sa monture un fossé de cinquante pieds. En le voyant si puissant, monstre de stature et monstre de bravoure, les païens sentent leur cœur . s’emplir de confiance. L’enthousiasme les transporte. Mais, par-dessus tous, Malpramis, le propre fils de Baligant, brûle de se distinguer. Le grand et redoutable honneur de frapper le premier coup, il le sollicite et l’obtient de son père.
Immense, effrayante armée ! Ce que Charlemagne va trouver devant lui, c’est un torrent de quarante peuples, ivres de fol orgueil, aveuglés par le fanatisme ; c’est la menace de toute une. partie du monde ; c’est toute l’horreur d’un ténébreux Orient, d’une Asie perfide, d’une Afrique hideuse et diabolique ; c’est tout l’effort du paganisme déchaîné contre la chrétienté. Quelle sinistre ruée! Secondé des rois Torleu et Dapamort, ses lieutenants, l’émir dispose ses troupes pour la bataille. Aux dix corps de Charlemagne il en
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La opposera trente ; et le moindre de cès corps comptera cinquante mille hommes; et chacun d’eux sera formé de tout ce que l’Orient peut vomir d’engeances fabuleuses, de monstres et de réprouvés. .
Bone
L'émir chevauche par les rangs de son armée, suivi de son fils à la haute stature, du roi Torleu et du roi Dapamort. Ils forment aussitôt trente corns de bataille. C’est un nombre prodigieux de chevaliers : le moindre corps en compte cinquante mille.
Le premier est formé de ceux de Butentrot et le second de Misnes aux grosses têtes : sur leur échine, au milieu du dos, ils portent dés soies, comme des sangliers. Le troisième est de Nubles et de Blos ; et le quatrième, de Bruns et d’Esclâävons ; et le cinquième,de Sorbres et de Sorz ; et le sixième, d'Arméniens et de Maures ; et le septième, de ceux de Jéricho ; et le huitième, de N'gres ; et le neuvièmrw, de Gtos : ét le dixième, de ceux de Balide la Forte, une race qui ne voulut jamais le bien.
L'’émir jure par tous les serments, par la puissance et le corps de Mahomet : « Charles de France chevauche comme uü fou ! Il y aura bataille, s’il ne se dérobe : jamais plus il ne portera la couronte d'or. »
CCXXXIIT
Après, ils établissent dix autres corps de bataille, Le premier est formé des hideux Chananéens, qui sont venus de Val Fuit ; le second, de Turcs : le troisième, de Persans ; lé quatrième, de Petchenè-
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gues... ; le cinquième, de Solteras et d'Avers : le sixième, d’Ormaleus et d’Eugiez ; le septième, du peuple de Samuel ; le huitième, de ceux de Bruise ; le neuvième, de Clavers ; et le dixième, de ceux d'Occian la Déserte : c’est une engeance qui ne sert pas Dieu ; vous n’entendrez jamais parler de plus félons ; ils ont le cuir dur comme du fer : aussi ne se soucient-ils pas de porter heaume ni haubert ; dans la bataille, ils sont rudes et obstinés.
L'’émir a ordonné dix autres corps de bataille, Le premier est formé des géants de Malprose ; le second, de Huns et le troisième de Hongrois ; et le quatrième, de ceux de Baldise la Longue ; et le cinquième, de ceux de Val Peneuse ; et le sixième, de ceux de Marose ; et le septième, de Leus et
d’Astrimoines ; le huitième, de ceux d’Argoilles ; et
le neuvième, de ceux de Clarbonne ; et le dixième, de ceux de Fronde aux grandes barbes : c'est une race qui a toujours détesté Dieu.
Ainsi se dénombrent les trente corps de bataille de l’émir. Et de même qu’à la noble gravité de Charlemagne s'oppose l’orgueilleuse jactance du gigantesque Baligant, à la calme bravoure des chevaliers chrétiens la furie de hordes inhumaines, de même à la piété de l’empereur, incliné de plein cœur devant le Dieu véritable auquel il a adressé sa prière avant de marcher à la bataille, s'oppose l’idolâtrie du paien. Car devant lui
_ J’émir fait porter, avec le dragon qui lui sert
158 NU NN LE POBME IR D SA AR Lx LR EN Je Leg eAe t d’enseigne, un étendard de Tervagant et de Mahomet et une statue d’Apollin, autour desquels marchent dix Chananéens maudits, qui clament, au-dessus des heaumes courbés par la superstition : « Quiconque désire la protection de nos dieux doit les prier et les servir en toute humilité ! »
La bataille (vers 3.345-3.559). — Maintenant, les deux armées se découvrent à plein. Partout brillent les heaumes aux pierres serties d’or, et les écus, et les brognes teintes, et les épieux où battent les enseignes. Si nombreux sont les Arabes qu’ils couvrent toute la contrée ; au milieu de leurs rangs s’aperçoit le dragon de l’émir ; et de toutes leurs bouches jaillit le cri de « Précieuse ! » Mais en face d’eux s’avancent de fière allure Charlemagne et ses preux. Allemands, Bavarois, Normands, Bretons, Poitevins et Auvergnats, Flamands et Frisons, Lorrains et Bourguignons, tous font figure de gens qui ne reculeront pas ; et ceux de France les enradrent
magnifiquement : car deux fois quinze mille Français, des plus jeunes, ceux que Charlemagne appelle ses enfants, ouvrent la marche au son de l’olifant, conduits par Rabel et Guinemant, par Giboin et Lorant ; et cent mille autres Français
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la ferment, des vétérans ceux-là, groupés autour.
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de Charlemagne, étalant comme lui sur la brogne leurs barbes aussi blanches que neige sur glace,
Bientôt, sous le clair soleil, les combattants s’abordent de tout l’élan de leurs puissants chevaux.
Les deux lieutenants de l’émir, les rois Torleu et Dapamort, vont en tête des païens : les lances de Rabel et de Guinemant les ont vite transpercés.
Malpramis, qui vient derrière eux monté sur son cheval blanc, et d’abord plus heureux, frappe de tous côtés dans les rangs des chrétiens et jette les morts sur les morts. Baligant contemple avec fierté les exploits de son fils et excite les autres à l’imiter : « Oh! mes chevaliers, s’écrie-t-il, je vous ai longtemps nourris. Voyez mon fils qui cherche à joindre Charles, comme il frappe, au passage, tous ces barons! Je ne demande pas plus de vaillance : secondez-le de vos épieux tranchants! » Et les païens se ruent, enflammés par les paroles de leur seigneur, qui leur promet des femmes, et des fiefs, et des terres.
Mais les Français savent ce qu’ils doivent à leurs fils, à leurs frères, à leurs parents, qui sont tombés, à Roncevaux ; ils savent que Charles, leur emprreur, a le droit pour lui contre les païens. Jamais ils ne seront défaillants ; et de leurs lances, de leurs épées ils rendent les coups pour les coups. Le duc Naïmes a aperçu Malpramis,
… qui répand le carnage autour de lui : 1l lui jette
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un regard terrible, il s’élance, et il lui enfonce en plein corps le fer et l’enseigne de son solide épieu. Et quand le roi Canabeu, frère de l’émir, accouru pour venger son neveu, a manqué de trancher Naimes en deux, Charles est là pour l’accueillir : il frappe à son tour le païen de sa lance, lui écrase l’écu sur la poitrine, lui transperce le cœur et le jette à terre.
Baligant, lui aussi, est entré dans la bataille. Suivi de ses hordes redoutables, invoquant ses dieux, Apollin, Tervagant, Mahomet, et leur promettant des statues d’or, il a foncé dans les escadrons chrétiens. Il a tué Guinemant, et Giboin, et Lorant, et Richard le Vieux,
Mais déjà la bataille commence à lui peser lourdement. Il vient d'apprendre la mort de son fils Malpramis et celle de son frère Canabeu. Et quand il demande à son conseiller Jangleu ‘d’'Outre-mer ce qu’il pense des chances des Arabes et des Français, Jangleu lui répond : « Baligant, vous êtes mort! Vos dieux ne vous serviront plus de rien. Charles est un homme terrible : jamais on n’en vit de plus ardent. Mais faites appel aux barons d’Occiant, aux Turcs, aux Enfruns, aux Arabes, aux Géants, Advienne que pourra !
Hâtez- vous ! » Il peut bien, alors, étaler, lui aussi, sur sa brogne, sa barbe blanche comme fleur d’épine, emboucher une buccine éclatante, rallier à plein souffle À travers le champ les escadrons
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- païens, lancer ceux d’Occiant, qui braient et
qui hennissent, ceux d’Argoille, qui glapissent comme des chiens, jeter morts sur la terre plus de sept milliers de Français : il ne peut plus l'emporter.
Car le comte Ogier est là, qui n’eut jamais son pareil. Il s'adresse rudement à Charlemagne « Voyez les païens, lui crie-t-il, comme ils tuent vos hommes ! Ne plaise à Dieu que votre tête porte encore la couronne si vous ne frappez aussitôt pour venger votre honte! » Et Charles, et le duc Naïimes, et Geoffroy se mettent à frapper furieusement. Et Ogier, les dépassant tous en ardeur, arrive jusqu’au gonfalonnier sarrasin qu’il transperce, jetant à terre à la fois l’enseigne de Baligant et l’étendard de Mahomet. :
Victoire de Charlemagne (vers 3.560-3.674). — Mais si tant de bons barons français ont accumulé leurs exploits, si Charlemagne a déjà fait sentir durement aux païens le poids de son épée, s’il a déjà abattu le roi Canabeu, frère de Baligant,
* c’est avec Baligant en personne, c’est avec l’émir
de Babylone qu’il faut que se mesure l’empereur des Francs et des chrétiens. Les deux chefs, en poussant chacun leur cri d'armes, « Montjoie! », « Précieuse! », se sont reconnus dans la mêlée.
4 Et c’est alors que Charles, avec l’aide de Dieu
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et l’assistance de l’ange Gabriel, abat dans un.
duel à mort le plus grand ennemi de la chrétienté.
Le jour passe, la nuit approche. Francs et païens frappent de leurs épées. Ceux qui ont amené ces armées sont des preux. Ils n’oublient pas leur cri d'armes. L’émir vient de crier : « Précieuse ! » et Charles : « Montjoie ! », l'enseigne renommée. A leurs voix hautes et claires ils se sont reconnus : ils se joignent, se frappent à grands coups d’épieux sur leurs targes ornées de cercles. Ils les brisent au-dessous des larges boucles ; ils se déchirent l’un
à l’autre les pans de leurs hauberts ; mais ils ne se.
sont pas atteints au corps. Les sangles se rompent, les selles tournent : les deux rois sont à terre : mais ils se sont rapidement redressés. Ils tirent hardiment leurs épées. Cette bataille n’en restera pas là : elle ne peut pas finir sans mort d'homme.
Charles, de France la Douce, est un preux. L’émir pourtant n’a ni peur ni crainte. Ils tirent leurs épées toutes nues et s’entre-donnent de grands coups sur leurs écus. Ils en tranchent les cuirs et les ais, qui sont doubles ; les clous tombent, les boucles volent en pièces. Puis, à corps découvert, ils frappent sur leurs brognes. Des étincelles jaillissent de leurs heaumes clairs. Cette bataille ne pourra pas cesser avant que l’un des deux reconnaisse son tort.
L'émir dit: «Charles, rentreentoi-même:décide-toi |
à te repentir devant moi ! Tu m’as tué mon fils, et c'est contre le droit que tu me disputes mon pays
Deviens mon homme-lige. Viens en Orient et tu serviras sous moi. »
Charles répond : « Tu me proposes le déshonneur. Je ne dois accorder à un païen ni paix ni amitié. Reçois la loi que Dieu nous révële, la loi des chrétiens : ensuite je serai pour toujours ton ami. Tu croiras au Roi tout-puissant et tu le serviras. ».
Baligant dit : « Tu prêches un mauvais sermon !»
Et ils recommencent à frapper de leurs épées.
CCLXI x
L’amiral est de grande vigueur. Il frappe Charlemagne sur son heaume d'acier brun ; il le lui brise et fend sur le sommet de la tête. L’épée entre dans la fine chevelure, arrache plus d’une pleine paume de chair et laisse l’os tout nu. Charles chancelle ; il s’en faut de peu qu'il ne tombe. Mais Dieu ne veut pas qu'il meure ni qu'il soit vaincu. Saint Gabriel revient auprès de lui et lui demande : « Roi Magne, que fais-tu ? »
Quand Charles entend la sainte voix de l'ange, il se rassure, il sait qu'il ne mourra pas. Il reprend ses forces et ses sens. Il frappe l’émir de l’épée de France ; il lui brise le heaume, où flamboient les gemmes ; il lui fend la tête, si profondément que la cervelle se répand, et du même coup tout le visage jusqu’à la barbe blanche : il l’abat mort sans recours. « Montjoie ! », s’écrie-t-il pour rallier les siens. Alors vient le duc Naimes : il prend Tencendur, et le Roi magne y remonte...
La bataille est gagnée; les Sarrasins s’en-
… fuient : la chrétienté triomphe. À la poursuite
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des fuyards, les Francs arrivent jusque sous les murailles de Saragosse, qui n’est plus défendue : ses dix grandes tours, ses cinquante petites tours ne servent plus de rien ; les païens ont été anéantis en rase campagne. À la nouvelle qu’on lui en apporte, le roi Marsille, sur son lit, se tourne vers la muraille pour cacher sa douleur et ses larmes : tant de malheurs achèvent de l’accabler ; il rend son âme aux démons. C’est la reine Bramimonde qui livrera aux vainqueurs les clés de la ville.
Dieu l’a ainsi voulu : il a fait ce grand miracle. Charles est entré dans Saragosse, où ses Francs couchent en maîtres. Il fait fouiller tous les recoins de la cité. Dans les synagogues et les mahommeries, il fait briser à coups de maillet et de hache les statues et les idoles : il ne restera plus d’asile pour les sortilèges et les maléfices. Ses évêques bénissent les eaux, mènent les païens au baptistère, et s’il en est qui leur résistent, Charles les fait pendre ou brûler. Cent mille Sarrasins reçoivent ainsi le baptême, de gré ou de force : mais la reine Bramimonde, l’empereur veut qu’elle se convertisse de bonne volonté et de foi sincère : il attendra que la grâce la touche et il l’emmène captive à Aix-la-Chapelle,
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Charlemagne a laissé dans Saragosse une garnison de mille chevaliers éprouvés ; puis, avec les autres, il reprend le chemin de France.
L'armée s’en retourne, fière et allègre.' Elle passe par Arbonne, dont elle s’empare ; elle passe par Bordeaux, où l’empereur dépose, sur l’autel de
saint Seurin, l’olifant de Roland, tout plein d’or
et de mangons. Elle arrive à Blaye, au delà de la Gironde ; et là, en l’église Saint-Romain, dans de blancs cercueils, Charles dépose la’ dépouille de Roland, celle d'Olivier, celle de Turpin. Après quoi, par monts et par vaux, elle s’achemine vers Aix-la-Chapelle.
La mort d’Aude (vers 3.705-3.733). — Quand, arrivé à Aix, l’empereur entre dans la grande salle de son palais, c’est Aude, la fiancée de Roland, qui vient la première à sa rencontre. Elle apprend la triste nouvelle ; elle ne peut vivre davantage. Mort est Roland ; et, fidèle de sa . fidélité de femme comme il avait été fidèle de sa fidélité de vassal, elle tombe morte, aussi belle et
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simple dans son profond amour qu’il avait été beau dans sa bravoure.
CCLXVIII
L'empereur est revenu d'Espagne. Il vient à Aix, le meilleur siège de France. Il monte au palais, il entre dans la salle. Une belle demoiselle vient à lui : c'est Aude.
Elle dit au roi : « Où est Roland le capitaine, qui me jura de me prendre pour sa compagne ? »
Charles en a douleur et peine, il pleure, il tire sa barbe blanche : « Sœur, chère amie, tu me demandes des nouvelles d’un mort. Mais je te donnerai beaucoup mieux que tu n'avais : ce sera Louis, c’est tout dire. Il est mon fils et il tiendra mes marches. »
Aude répond : « Cette parole ne me touche guère. Ne plaise à Dieu, ni à ses saints, ni à ses anges que, Roland mort, je reste en vie. » Elle pâlit, elle tombe aux pieds de Charlemagne, elle est morte. Dieu ait merci de son âme ! Les barons français la pleurent et la plaignent.
La belle Aude est allée à sa fin. Le roi croit qu’elle s'est pâmée ; il est pris de pitié et pleure ; il la saisit par les mains et la relève. Mais la tête retombe sur les épaules. Quand Charles voit qu’elle est morte, il fait venir aussitôt quatre comtesses ; on la porte à un moutier de nonnes ; on la veille jusqu’au jour. On l’a enterrée avec honneur au pied d’un autel que le roi dote richement.
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Le jugement de Ganelon (vers 3.733-3.852). — La mort d’Aude, c’est le souvenir de Roland qui revient, plus émouvant que jamais. Le preux a été vengé de la perfdie sarrasine : le sera-t-il de la félonie de Ganelon ?
Ganelon a été amené devant le palais, chargé de chaînes de fer. Des serfs l’ont attaché à un poteau ; ils ont lié ses mains de solides courroies ; ils le battent à coups de verges et de bâton. Il attend dans la douleur et la honte le moment où il sera jugé.
Car Charles a convoqué à Aix tous les juges de son empire : ils sont là, Bavarois et Saxons, Lorrains et Frisons, Allemands, Poitevins, Normands, Bretons, et surtout, avec eux, ceux de France, les plus sages de tous. Et alors commence le plaid de Ganelon.
L'empereur a fait traîner le félon devant le conseil. Ganelon a trahi : qu’on le lui juge ! Et Ganelon, présentant sa défense, proteste qu’il n’a point trahi, qu’il n’a point manqué de fidélité à l’empereur, que, s’il s’est vengé de Roland et de ses pairs, c’est, selon le droit, après les avoir solennellement défés.
« Seigneurs barons, dit le roi Charlemagne, jugezmoi Ganelon selon la loi. Il est venu avec moi à
‘l’armée d’Espagne et m’a privé de vingt mille de
verrez plus, et d'Olivier, le preux, le courtois ; il a trahi les douze pairs pour de l'argent.»
Ganelon dit : « Félon si je le cache! Roland m'a fait tort dans mon or et dans mes biens. C’est pourquoi j'ai cherché sa mort et sa ruine. Mais je n’accorde pas que j'aie commis nulle trahison. »
Les Francs répondent : « Nous allons en tenir conseil. »
CCLXXIIT
Ganelon se tient debout devant le roi. Son corps est beau, son visage de belle mine: avec de la loyauté, ce serait un vrai baron. Il regarde ceux de France et tous les juges, et aussi trente de ses parents qui l’assistent. Puis il s’écrie à haute et forte voix: «Pour l'amour de Dieu, entendez-moi, barons ! Seigneurs,
je fus à l’armée avec l’empereur. Je le servais avec fidélité et amour. Roland, son neveu, me prit en haine et me désigna pour la mort et la douleur. J'allai comme messager trouver le roi Marsille; par mon habileté je réussis à me sauver. Je défiai le terrible Roland, et Olivier,et tous leurs compagnons. Charles l’a entendu, ainsi que tousses nobles barons. Je me suis vengé, mais ce n’est pas une trahison. »
Les Francs répondent : « Nous irons en tenir conseil. »
Les juges ont entendu l'accusation et la défense. Ils se retirent pour délibérer entre eux. Or Ganelon, si vil qu’il puisse être tenu, est de famille puissante. Trente de ses parents sont pré-
mes Français, et de mon neveu, que vous ne re- à
sents. À leur tête est Pinabel, qui sait comment «
on parle et comment on appuie sa parole de ses
rl
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EE ns * se armes. On le redoute ; et Ganelon peut compter sur lui. Sa présence intimide les juges : ils l’ont . entendu déclarer qu’il combattrait avec l'épée quiconque voudrait condamner Ganelon. Ils inclinent à oublier le mort en faveur du vivant : ils voudraient que l'affaire en restât là ; et ils tombent d’accord pour juger que l’empereur devrait faire grâce. Tous se rangent à cet avis, tous excepté Thierri, frère de Geofiroi d'Anjou, le gonfalonnier du roi.
CCLXXIV |
Au moment où Ganelon voit commencer son grand plaid, trente de ses parents sont là. Il en est un que tous les autres écoutent : c’est Pinabel, du château de Sorence. Il sait parler et produire ses
+ raisons ; il est aussi vassal à faire respecter ses armes.
Ganelon dit : « Ami, sauvez-moi de la mort et de la honte ! »
Pinabel dit : « Vous serez bientôt hors de péril. Il n’y aura pas un Français pour juger que vous deviez être pendu : ou bien il faudra que l’empereur nous mette face à face et c’est avec mon épée d'acier que je prouverai la fausseté du jugement. »
Le comte Ganelon se prosterne à ses pieds.
Bavarois et Saxons sont allés délibérer ; avec eux les Poitevins, les Normands, les Français ; et aussi les Allemands et les Thiois ; et aussi ceux d'Auvergne, qui sont les plus courtois. La crainte de de Pinabel leur fait baisser le ton. Ils se disent
È Funal'autre:
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« Restons-en là de cette affaire. Laissons ce plaid et prions le roi de déclarer Ganelon quitte pour cette fois. Que Ganelon, ensuite, le serve avec amour et fidélité. Roland est mort : vous ne le reverrez plus : ni or ni argent de nous le rendrait. Bien fou qui irait combattre Pinabel ! »
Il n’en est pas un qui n’approuve cet avis, excepté le seul Thierri, le frère de sire Geoffroi.
Leur jugement arrêté, les juges s’en reviennent
_ vers l’empereur. Ils lui disent leur avis et Char-
les, en l’entendant, s’écrie : « Vous êtes des félons ! » Puis, comme tous lui ont failli, il baisse tristement a tête. Il souffre. Mais voici que devant lui se présente un chevalier : c’est Thierri. 11 a le corps maigre et grêle, une taille qui n’est que moyenne. Du moins, si sa prestance n’impose pas, est-il loyal et brave. Il s’adresse courtoisement à l’empereur. Si le conseil des juges ne l’a pas écouté, il s’offre maintenant à soutenir, épée en main, que Ganelon est coupable; que, responsable de la mort de Roland, c’est l’empereur luimême qu’il a atteint ; qu’il a par conséquent trahi; et qu’il doit expier.
CCLXXVII
« Beau seigneur roi, ne vous affligez pas ainsi Vous savez que je vous ai longuement servi Je dois à nos ancêtres de soutenir ceci: quels qu’aient pu être les torts de Roland envers Ganelon, il était à votre service et c'était assez pour le garantir. Ganelon est félon de l'avoir trahi ; mais, ce faisant,
* IV.LECHATIMENT DE GANELON 1x1 c'est envers vous qu'il s’est parjuré et qu'il a forfait. C’est pourquoi je juge qu’il doit mourir pendu, comme un félon qui a commis une félonie. Si, maintenant, il a quelque parent qui veuille m’en donner le démenti, c'est avec cette épée, ceinte à mon côté, que je veux maintenir ici mon jugement. »
Aussitôt Pinabel vient à son tour se placer devant l’empereur. C’est un homme grand, fort, hardi et prompt : quiconque il atteint d’un de ses coups a fini son temps. Il dit arrogamment au roi :: a Seigneur, c'est vous qui tenez ce plaid : commandez donc qu’on y fasse moins de bruit. Je vois ici Thierri, qui vient de juger : je dis que son jugement est faux et je combattrai contre lui. »
C’est l’issue du duel de Thierri et de Pinabel qui décidera du sort de Ganelon.
Le combat de Thierri et de Pinabel (vers 3.853- 3.045). — Ici le courage et la fidélité; 1à l’audace et la force. Du droit ou de l’orgueil lequel l’emportera ? Deux hommes sont en présence, dont l’un semble fait pour succomber aussitôt : le moins fort, et aussi le plus touchant par sa générosité. A qui le spectacle serait-il indifférent ? Mais ce n’est pas seulement la lutte de deux champions dont l’un inspire plus de sympathie que l’autre. Pour aviver la pitié, 1l est encore une raison : le souvenir de Roland, de Roland qu’on
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aimait tant, qui revient à toutes les mémoires. Roland ne sera-t-il donc pas vengé ? Et pour que l’angoisse naisse de sources encore plus hautes, il est uné raison de plus : ce sont les paroles prononcées par Thierri, quand il a déclaré que Ganelon, traître à Roland, l’avait été par conséquent à l’empereur. Chacun sent que, dans la lutte engagée, s'affrontent deux principes supérieurs. Les passions d’un grand seigneur sontelles privilégiées? Sera-t-il permis à Ganelon de faire prévaloir son intérêt personnel sur l’intérêt du roi? L’égoïste vassal aura-t-1l pu impunément nuire À son suzerain, et sera-ce pour lui une excuse valable qu’il ait nui sans intention, animé seulement d’hostilité contre un autre vassal, son rival ? Comment les événements tourneront-ils ? De plus, quelle sera la décision de droit ? Quelle vérité de justice verra-t-on se révéler ? Dieu l’enseignera par un miracle. Et de même que, contre toute prévision humaine, par la double grâce de l’honneur et de la foi, Roland avait vaincu, à Roncevaux, triomphant dans la mort, de même, contre toute prévision, c’est Thierri qui vaincra à Aix, par la volonté divine, enseignant aux hommes les vertus sacrées de la fidélité.
[L'empereur] fait apporter quatre bancs sur la place : c'est là que vont s'asseoir ceux qui doivent
. ti ne …
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combattre. Ils se provoquent régulièrement devant tous : Ogier de Danemark porte leur double défi. Puis ils demandent leurs chevaux et leurs armes.
ë CCLXXX
Prêts à s’affronter en combattant, ils se contessent et reçoivent l’absoute et la bénédiction : ils entendent la messe et communient : ils font aux églises de larges offrandes. Ils réviennent tous deux devant Charlemagne. Ils chaussent leurs éperons : ils revêtent leurs hauberts blancs, forts et souples ; ils fixent sur leur tête leurs heaumes brillants ; ils ceignent leurs épées à la garde d’or pur ; ils suspendent à leur cou leurs écus à quartiers ; ils tiennent dans leur poing droit leurs épieux tranchants ; puis ils montent sur leurs rapides destriers.
Alors se mettent à pleurer cent mille chevaliers, qui, pensant à Roland, ont pitié de Thierri. Mais Dieu sait bien comment les choses finiront.
Au-dessous d’Aïx est une prairie très vaste, Là s'engage le combat des deux barons. Ce sont des preux de grande vaillance ; leurs chevaux sont rapides et ardents : sils les piquent vigoureusement, leur rendent les rênes, et vont se frapper l’un l’autre de toutes leurs forces. Leurs écus se brisent et volent en éclats, leurs hauberts se déchirent ;. les sangles se rompent, les troussequins se retournent, les selles tombent à terre.
Cent mille hommes pleurent en les regardant.
CCLXXXII
Les deux chevaliers sont à terre. Ils se remettent vivement sur pied. Pinabel est fort
agile et leste. Ils s’attaquent, ils n’ont plus leurs destriers. De leurs épées à la garde d’or pur ils. frappent et martèlent leurs heaumes d’acier : ce sont de grands coups, à fendre les casques.
Les chevaliers français sont remplis d'angoisse. « Ah ! Dieu, dit Charles, faites triompher le droit !»
CCLXXXTIII
Pinabel dit : « Thierri, renonce à ta prétention Î Je serai ton homme-lige, en tout amour, en toute fidélité ; je te donnerai de mes biens tout ce que tu voudras. Mais fais rentrer Ganelon en grâce auprès du roi! »
Thierri répond : «Je n’y veux pas songer ! Félon, si j y consens |! Que Dieu décide lequel de nous défend le droit ! »
CCLXXXIV
Thierri dit : « Pinabel, tu es un vaillant; tu es grand et fort, et ton corps est bien fait ; tes pairs te connaissent pour ta bravoure : renonce à cette bataille ; je te réconcilierai avec Charlemagne, mais il sera fait de Ganelon telle justice qu'on ne l’oubliera jamais. »
Pinabel dit : « À Dieu ne plaise ! Je veux soutenir toute ma parenté. Pas un mortel ne m'y fera renoncer. Plutôt mourir que de m’exposer à pareil blâme ! » :
Ils recommencent à frapper de leurs épées sur leurs heaumes ornés d’or et de pierres. Le feu en jaillit en l'air. Il n'est pas possible qu'ils se séparent : le combat ne peut pas finir sans mort d'homme.
CCLXXXV
C'est un grand preux que Pinabel de Sorence :
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à Hu Thierri sur son heaume de Provence; les
étincelles en jaillissent et mettent le feu à l'herbe. Il l’atteint de la pointe de son épée, qui descend sur son front, le long du visage, ensanglante sa joue droite et tranche son haubert depuis le haut jusqu'au ventre. S'il ne l’a pas renversé mort, c est que Dieu ne l’a pas voulu.
CCLXXXVI
Thierri voit qu'il est blessé au visage : son sang coule tout clair sur l'herbe du pré. Il frappe Pinabel sur son heaume d'acier brun, le lui brise et fend jusqu’au nasal, répand la cervelle de son crâne, secoue la lame et l’étend mort. Par ce coup la bataille est gagnée. Les Francs s’écrient : «Dieu a fait un miracle! Le droit veut que Ganelon soit pendu, et aussi ses parents qui ont pris parti pour lui. »
CCLXXXVII
Quand Thierri à gagné sa bataille, l’empereur Charles vient à lui. Quatre de ses barons l’accompagnent : le duc Naimes, Ogier de Danemark, Geoffroi d'Anjou et Guillaume de Blaye. Le roi prend Thierri entre ses bras; il lui essuie le visage avec son grand manteau de peau de martres ; puis il rejette ce manteau et on lui en met un autre. On désarme le chevalier avec précaution. On le fait monter sur une mule d'Arabie. On le ramène joyeusement, en grand honneur...
Pinabel mort, le droit est clair. Trente parents de Ganelon sont venus au plaid pour le secourir : ils se sont offerts en caution pour soutenir l'instance de Pinabel ; pas un seul d’entre
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EL A AN RE eux, décident les Francs, ne doit rester en vie. Ils seront pendus à l’arbre d’infâmie.
. Puis les juges délibèrent sur le sort de Ganelon. Ils jugent, et surtout les Francs, qu’il devra périr, d’une mort exemplaire. On amène quatre destriers ; à chacun d’eux on le lie par un pied ou par une main. Les chevaux sont ardents ; quatre valets les fouettent. Ganelon expie-: tous ses membres se rompent. Il est mort de la mort qui convient à un félon prouvé.
FX 1 + *
La mort de Roland est vengée. La fidélité a vaincu. La loi chrétienne est triomphante. Si, de bon ou de mauvais gré, les païens de Saragosse ont reçu le baptême, leur reine, maintenant, reçoit de plein cœur et de foi profonde lés commandements de la vraie religion.
L'empereur chrétien a bien servi son Dieu.
Mais le service de Dieu n’admet point de repos. Déjà il impose à Charles de nouveaux devoirs et Saint Gabriel descend sur lui, pendant son sommeil, pour les lui révéler.
Le jour s’en va, la nuit est tombée. Charles est couché dans sa chambre voûtée. Saint Gabriel vient lui dire de par Dieu : « Charles, convoque les armées de ton empire | Tu iras, sans délai, en la
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terre de Bire ; tu secourras Vivien dans la cité d’Imphe, que les païens ont assiégée. Les chrétiens t’appellent et te réclament. »
L'empereur eût voulu demeurer :
« Dieu, dit-il, que de labeurs en ma vie ls
I. INFLUENCE DE LA TRADITION
On imagine mal une œuvre naissant à l’abri de toute influence et sans rien devoir à l’exemple d'aucune œuvre antérieure : à quelle tradition la Chanson de Roland se rattache-t-elle donc ?
1. La tradition française. — C’est dans une sorte de désert littéraire, l’un des tout premiers parmi les grands poèmes de langue française, qu'on la voit brusquement apparaître vers la fin du xr° siècle. Mais nous savons qu’à cette date notre littérature était déjà prospère. De ses productions il n’a subsisté que peu de choses : un chant d’Église sur sainte Eulalie, qui remonte au 1X° siècle, puis, au cours des deux siècles sui-. vants, le brouillon d’une homélie sur Jonas, ume histoire en vers de la Passion, une Vie de saint Léger et une Vie de saint Alexis. Rien de plus. Pourtant il n’est pas douteux que l’hagiographie ait été, dès le x1° siècle, un genre beaucoup plus fécond que ne le laisserait supposer la rareté des textes conservés ; et ce même xI° siècle a certainement vu naître nombre de chansons de geste.
Les raisons ne manquent pas de croire à cette floraison du genre épique ; et M. Joseph Bédier les a résumées en ces termes { : J
« La Chanson de Guillaume fait allusion à un Couronnement de Louis, à un Charroi de Nîmes, à une Prise d'Orange, a maints autres poèmes où déjà l’histoire poétique des Narbonnais se déve loppait largement et que nous ne connaissons plus que par des remaniements de basse époque: La Chronique de Saint - Riquier nous atteste qu'une Chanson de Gormond existait dès l’a 1088 : nous ne connaissons ce poème que par des renouvellements de beaucoup postérieurs. Vers la même date, un faux diplôme de Charlemagne, fabriqué en l’abbaye de Saint-Vrieix-de-la-Perche (Haute-Vienne), est signé des noms de Turpin, d’Ogier le Palazin, de Guillaume au Courb Nez, de Bertrand : tous personnages de romans. Les chansons de geste jouissaient donc déjà d’un crédit solide, établi disons depuis 1050 au plus tard, et c’est d’ailleurs de 1050 au plus tard que les paléographes datent le Fragment de la Haye, ce texte en prose latine qui mène au siège d’urie ville sarrasine quatre barons, Ernaut, Bertrand, Bernard et Guielin, lesquels se retrouvent plus
tard côte à côte dans les chansons de geste du cycle des Narbonnais. »
Le texte même de la Chanson de Roland fait foi de cet épanouissement. On y trouve, parmi les compagnons de Charlemagne, deux personnages qui figurent dans d’autres chansons de geste. Ils se nomment Ogier le Danois et Girard de Rous-. sillon ; et leurs légendes, qui se sont formées en dehors de toute influence de notre poème, l'ont certainement précédé. La légende d’Ogier a pris son commencement à l’abbaye de Saint-Faron de Meaux; la légende de Girard, aux abbayes de Vézelay et de Pothières, en Bourgogne. Dans les deux cas il s’agit de personnages historiques, Pun du virr°, l’autre du 1x° siècle, auxquels ces diverses abbayes avaient des raisons particulières de s'intéresser. Il ne saurait donc être question de légendes qui se seraient développées sur des données embryonnaires fournies par le Roland : c'est à Saint-Faron de Meaux, c’est à Vézelay et à Pothières, et seulement là, qu’on s'explique la première entrée de ces héros dans l’épopée. On ne-les rencontrerait pas dans le Roland s'ils ne s'étaient pas d’abord trouvés ailleurs, si déjà la légende ne les avait rendus célèbres, si déjà des Chansons de geste ne leur avaient été consacrées.
Quant à la forme, s’il est impossible de dire où en étaient exactement les choses au moment où le poète écrivait, on sait du moiné par le cas “dé la Vie de saint Alexis, dont la plus ancienne _ remonte aux environs de l’année 105c,
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qu’il existait dès ce moment-là une poésie populaire de haute inspiration, qui avait déjà ses thèmes (par exemple, celui de la déploration funèbre) et où s'étaient déjà fixés certains usages de langue, de style et de versification, notamment l’emploi du décasyllabe et de la strophe « pluristiche » assonancée.
Ii a donc préexisté à la Chanson de Roland une tradition littéraire où l’œuvre est venue s’insérer naturellement. Cette tradition livrait au poète une forme déjà constituée : un système de versification, le principe de la laisse assonancée, sou-
tenue d’un accompagnement musical. Klle lui
livrait aussi des procédés narratifs, un vocabulaire, des formules de style. Elle lui livrait des types, des noms de personnages. Et c’est dans le cadre de modèles déjà célèbres que son inspiration s’est dépensée.
2. La tradition antique. — Ce que l’on sait aussi, c’est qu’au temps où son poème parut, l’antiquité classique, ressuscitée depuis deux siècles dans les mémoires, unissait son action spirituelle à celle des écrits bibliques. Et comment les premières épopées françaises n’auraient-elles pas subi le prestige de tant d'œuvres qui se lisaient, s’apprenaient et se commentaient dans les écoles ?
«a Pour donner son tour héroïque à l’imagina-
I. Dans la Vie de saint Alexis, les laisses sont constituées uniformément de cinq vers,
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tion du poète de la première chanson de geste, écrit M. Joseph Bédier 1, n’a-t-il pas fallu que ce poète reçût de plus anciens modèles le choc et l'éveil ? Certes, les sources d’inspiration ne manquaient pas, si l’on songe que le xI° siècle disposait de la Bible et que la seule légende de Judas Macchabée, par exemple, renferme tous les thèmes essentiels de la geste de Guillaume, et si l’on considère que, par Virgile et par Stace, par Dictys et Darès et par Servius, par les Actes des martyrs et par les Vies des saints, par les historiens romains et par les Pères de l’Église, le xr° siècle disposait de toute la fable héroïque de l’Antiquité biblique et de l’Antiquité profane, de toute l’épopée antique et de toute l'épopée chrétienne. »
En ce qui concerne la Chanson de Roland, il n’est pas d’indice irrécusable que l’auteur ait fréquenté l’œuvre des poètes romains. Il faut convenir avec M. Joseph Bédier que si, tout au long du poème, le lecteur est sollicité par des souvenirs de l’épopée antique, on ne peut cependant pas mettre un seul vers du trouvère français en regard d’un vers de Virgile et en conclure qu’il y ait eu emprunt conscient ou imitation directe ?.
Dix envoyés du roi Marsille se présentent à Charlemagne, portant chacun un rameau d’oli-
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vier, ce qui signifie, dit l’auteur, paix et humilitét, C’est de même que, dans l’Énéide, Énée, arrivé à l'embouchure du Tibre, adresse au roi Latinus, cent ambassadeurs qui portent tous, en signe de paix, des rameaux d’olivier, l'arbre de Minerve ?; et c’est de même que, plus tard, quand il approche de Pallantée, le même Énée présente à Pallas, venu à sa rencontre, un rameau d’olivier, symbole de ses intentions pacifiques 3, Quand Charlemagne, rappelé par le cor de | Roland, s’est rendu à Rorcevaux, il fait un songe. Entre plusieurs visions qui se présentent à lui, il en est une qui présage une prochaine et grande bataille contre les Sarrasins. À ses yeux apparaissent « tonnerres, vents et gelées, des orages et des tempêtes prodigieuses, un appareil de feu et de flammes, qui choit soudainement sur toute son armée. Les lances de frêne et de pommier s’embrasent, et les écus, jusqu'à leurs boucles d’or pur. Les hampes des épieux tranchants éclatent, les hauberts et les heaumes d’acier se tordent #. » C’est de manière analogue que, dans la Pharsale, aux yeux des soldats de Pompée marchant à la bataille par les plaines de
. Vers 73.
. Livre VII, v. 153-154 . Livre VIII, v. 116.
. Vers 2533-2540,
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Thessalie, éclate un prodige que Lucain raconte en ces termes : « L’éther tout entier fait obstacle à leur progression; il leur oppose des brandons, des colonnes immenses de feu, des typhons qui. soulèvent un mélange d’eau ét de bois ; il obstrue leur vue, aveuglée par la foudre; il arrache les aigrettes des casques, inonde la garde des épées de leurs lames fondues, liquéfie les javelots arrachés de leurs mains et fait fumer le fer coupable sous l’action du soufre 1, »
Mais les deux passages de la Chanson de Roland dont il vient d’être question sont les seuls qui puissent faire supposer que l’auteur aurait directement connu Virgile et Lucain. Sont-ils du moins probants ? On n’oserait l’affirmer.
Si, dans le poème, se retrouvent des traits divers communs avec l’épopée antique, si l’on y
Livre VII, v
I1 s’agit d’une part d'un songe, d'autre part a’une vision: Charlemagne dort, les Pompéiens sont parfaitement éveillés : c’est une différence. La ressemblance tient à la nature même des objets représentés et à la signification du symbole. Le songe de Charlemagne n’est pas d’un type traditionnel dans la littérature médiévale et l’on ne voit pas bien comment il s'adapte aux circonstances : car cette grande destruction d'armes par le feu du ciel ne correspond pas à ce que sera la bataille de Charlemagne avec Baligant, à savoir une victoire décidée en partie par l'intervention de Dieu. Au contraire, le prodige auquel assistent les soldats de Pompée se justifie par une situation particulière : il indique que cette troupe, engagée dans la guerre civile, marche à une bataille criminelle et maudite. C’est pourquoi l’on peut ici penser à un emprunt du poète français, révélé comme tel par son étrangeté et par l'imperfection de l'adaptation.
rencontre, comme chez Virgile et ses successeurs, des scènes de conseil, des songes prophétiques, des dénombrements de troupes, des descriptions d’armes et de présents, des harangues de chefs à leurs soldats, des irvectives de guerriérs au cours de la bataille, on ne saurait assurer qu'aucun de ces thèmes ait été exploité par l’auteur à l’imitation des modèles classiques.
Ce qui, par contre, peut être tenu pour certain, c’est que le poète connaissait les Écritures et qu’il les a exploitées.
Il est vrai que plusieurs particularités de son œuvre, qui se rattachent à la tradition biblique, ne suffiraient point à prouver qu’il avait lu la Bible même. Pour nommer, par exemple, comme il l’a fait, Dathan et Abiron, qui se révoltèrent contre Moïse, il n’était pas nécessaire qu’i: connût le Livre des Nombres, où il est question de ces deux personnages : les noms des deux rebelles apparaissent fréquemment dans les formules de malédiction fournies par des documents de son temps, où ils sont associés à ceux d’autres réprouvés fameux, comme Caïphe, comme Pilate, comme Julien l’Apostat, comme Simon le Magicien. -- S'il a imaginé que Charlemagne, poursuivant les agresseurs de Roland, obtient de Dieu d'arrêter le soleil dans sa course
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jusqu’à ce qu’il ait atteint les fuyards, l’idée de : ce miracle lui a été suggérée évidemment par le souvenir de Tosué, à la prière duquel le soleil et la lune s’arrêtèrent jusqu’à ce qu’il eût écrasé dans leur fuite les troupes des Amorrhéens f. Mais, bien que l’analogie soit manifeste, il n’est pas impossible que, pour ce trait, le poète ait puisé à des sources dérivées : d’autres textes que le Livre de Josué pouvaient le lui fournir ; et, en particulier, l’auteur d’une continuation de la Chronique de Moissac, qui écrivait vers 1050, rapporte le même miracle, attribué à Charlemagne au cours d’une autre guerre ?. — Des prodiges annoncent en France la mort prochaine de Roland : il s'élève « une tourmente étrange, un orage chargé de tonnerre, et de vent, et de pluie, et de grêle, démesurément. De Saint- Michel-du-Péril jusqu'aux Saints, de Besançon jusqu’au port de Wissant, il n’y eut maison dont un mur ne crevêt. En plein midi il y eut de grandes ténèbres ; aucune clarté, sauf quand le ciel se fendait. Nul ne le voyait qui ne s’épouvantât. Plusieurs disaient : C’est la consommation des temps, la fin du monde que voilà venue 3. » C’est ainsi que, dans l’Apocalypse de Jean, à l’ouver-
Josué, X, 2 . par Warren (Modern Language Notes, t. XXIX
P. 3)- 3. Vers 1423-1435
- HE: 5 sd
ture du septième sceau, quand les sept trompettes des sept anges annoncent la consommation des siècles et la venue du règne de Dieu, la terre tremble à plusieurs reprises, qu’il se produit des éclairs et des tonnerres, un obscurcissement du jour, des chutes de grêle et d’autres phénomènes terribles !. Que le poète ait pensé particulièrement à ces prodiges annonciateurs de la fin du monde, c’est ce qu’indique l'interprétation qu'il prête aux témoins : « C’est, disent-ils, la consommation des temps, la fin du monde que voilà venue. » Mais, là non plus, l’on ne tient pas la preuve décisive qu'il ait exploité directement l’Apocalypse. La grande question du Jugement dernier et du temps où la venue de l’Antéchrist marquerait l’imminence de la fin du monde créé avait fourni matière, depuis l'établissement du christianisme, à de nombreux commentaires. Chez les Latins, Lactance, au début du 1v° siècle, avait traité le sujet en s'appuyant sur les Livres sibyllins. Saint Augustin, de son côté, y avait consacré tout un livre de sa Cité de Dieu et, dans un autre passage de la même œuvre, avait recueilli les méchants vers où un inconnu avait traduit les prophéties de la Sibylle Érythrée concernant
1. XVI, 18. Le trait des maisons « dont les murs se crèvent » semble indiquer une réminiscence des prodiges qui accompagnèrent la mort du Christ et particulièrement de la description qu’en a laissée saint Mathieu (XX VII, 45): «terra mota est, et petræ scissæ sunt... »,
Ed
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; les signes précurseurs du Jugement. Cette courte pièce de vingt-sept vers (multiple où se retrouve la vertu du nombre élémentaire 3) est celle qui commence par les mots :
Judicii signum, tellus sudore madescet...
Elle a connu au moyen âge une large célébrité : elle a été copiée dans une foule de manuscrits et elle a servi de base aux divers petits traités en langue française qui ont commencé à se répandre à partir du xu° siècle sous le titre Les quinze signes du Jugement. I1 n’est pas impossible que l’auteur de la Chanson de Roland l’ait connue et s’en soit inspiré, sans avoir eu recours à la Bible même,
Toutefois, à en juger d’après d’autres indices, il semble qu’il ait possédé une connaissance des Écritures plus précise que celle qu’on attendrait d’un fidèle quelconque de l’Église.
. Il raconte, au début de son poème, que Charlemagne réunit son conseil pour délibérer sur les ouvertures du roi Marsille. Il énumère les personnages qui s’y rendent : il les nomme au nombre de onze, puis en ajoute un douzième, Ganelon, « Ganelon qui, dit-il, fit la trahison » 1. C’est de la même façon que Luc, dans son Évangile, ayant nommé onze des apôtres, nomme le dou-
Vers
zième, Judas, en ajoutant ces mots : qui fuit proditor, « qui fit la trahison » f.
Roland, prononçant sur Turpin son regret funèbre, dit que « jamais, depuis les apôtres, 1! n’y eut tel prophète » :
Dès les apostles ne fut hom tel prophete.. 2
Un éloge de même forme, exprimé en termes presaues identiques, se lit dans le Deutéronome : Et non surrexit ultra propheta in Israel sicul Moyses, « il ne parut plus en Israël de prophète comparable à Moïse » 5.
Les rencontres d’expression et &e style semblent bien dénoter dans ces deux cas le souvenir de textes précis. Mais l'emprunt à la tradition biblique, plus certain peut-être, quoique moins littéral, s’aperçoit surtout dans les combinaisons poétiques où l’auteur a fait intervenir les anges comme guides des actions humaines.
C'est par la voix d’un ange que Dieu avait mandé à Charlemagne de remettre Durendal au plus vaillant de ses comtes “; c’est par la voix d’un ange que Dieu, retardant la marche du soleil dans le ciel, ordonne au même Charles : « Chevauche; la clarté ne te manquera pas 5. » . VI, 16.
. Vers 2255.
. XXXIV, ro.
. Vers 2318-2320.
. Vers 2452-2457.
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L’archange Gabriel, ange gardien de l’empereur, joue dans le poème un rôle particulièrement important. Quand Roland sent sa mort prochaine, il invoque Gabrieli; quand, pour ses péchés, dont il réclame le pardon, il tend vers Dieu le gant de sa main droite, Gabriel en personne vient le recevoir ?; quand il rend le dernier soupir, Gabriel se joint à Chérubin et à saint Michel pour emporter son âme au paradis 5. Quand Charlemagne, de son côté, se rencontre en combat singulier avec l’émir Baligant, il reçoit de son adversaire une blessure qui le fait chanceler ; mais Dieu ne veut point qu’il soit tué ni vaincu : il lui envoie Gabriel, qui l’exhorte : « Roi Magne, que fais-tu ? » Et ces paroles rendent à l’empereur la confiance et la force {.
A quel exemple, en imaginant ces traits, le poète se conformait-il, sinon à celui des livres sacrés, où les anges figurent si souvent comme messagers du Seigneur ?
Le rôle particulier qu’il a réservé à Gabriel semble le prouver catégoriquement. On s’est parfois étonné que ce soit cet archange, et non pas un autre, qui assiste Roland. On l’a expliqué en remarquant que Gabriel était l’ange des bonnes nouvelles ; qu’il avait annoncé à Zacharie la nais-
. Vers 2390.
Vers
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sance de saint Jean-Baptiste; qu’il avait transtnis à la Vierge Marie le message de l’Incarnation. « De saint Gabriel bonnes nouvelles », disait un vieux proverbe. Et Gabriel aurait été naturellemet désigné pour apporter à Roland l'annonce de l'événement le plus heureux pour un chrétien, celle de sa mort prochaine, Or, pour connaître cette fonction de l’archange, il n’était pas nécessaire que le poète eût jamais lu personnellement l'Évangile de Luc : il suffisait qu’il eût entendu, comme tout fidèle, le prêche des prédicateurs, — Mais cette interprétation du rôle de Gabriel ne paraît pas exacte. Roland accueille sans joie la mort (ui vient à lui : il est plus résigné qu’enthousiniste, plus triste que résigné. En fait, ce n’est pas à l'Évangile de Luc que le poète a pensé en décrivant son agonie : c’est au Livre de Daniel. Les anges assistent Roland à ses derniers instants et emportent son Âme parte que c’est ainsi qu’on voyait les choses représentées dans les récits de la mort des martyrs : les textes sont nombreux, Vies ou Passions des saints, où le poète pouvait avoir recueilli cette idée. Mais c’est Gabriel qui, dans le roman, intervient comme protagoniste parce que le commentaire de saint Jérôme au Livre de Daniel !, devenu la source d’une tradition ininterrompue, avait précisé la mission essen-
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tielle de cet archange, qui était de présider aux combats : de là Gabriel avait tiré son nom, qui, en latin, signifiait fortitudo Dei, c’est-à-dire « la puissance matérielle de Dieu». Voilà pourquoi, dans le duel de Charlemagne avec Baligant, c’est Gabriel qui fait entendre à l’empereur les paroles d’où lui viendront le salut et la victoire, Et l’information que suppose la fiction du poète implique qu’il avait pratiqué non seulement certains livres de la Bible, mais aussi la glose de ces+ livres.
C’est encore au Livre de Daniel que ramène le mode d’intervention habituel de Gabriel, à savoir le moyen des songes et des visions.
Charlemagne, ayant repassé les monts dans 1a direction de l’Espagne et poursuivi les Sarrasins jusqu’à l’Ébre, où ils se sont noyés, s'étend sut le sol, tout armé. Épuisé de fatigue, chargé de deuil, il s’endort. Alors Dieu envoie Gabriel pour veiller sur lui. L'ange se tient toute la nuit à son côté et, par des songes, lui annonce une bataille imminente avec Baligant, ainsi que le jugement de Ganelon tel qu’il se déroulera à Aix-la-Chapelle. Plus tard, après le châtiment du traître et le baptême de Bramimonde, quand l’empereur, le soir, s’est endormi dans son palais, Gabriel vient encore une fois le visiter par l’ordre de Dieu
Laisses
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et l’appeler à de nouvelles expéditions contre les Sarrasins {.
Pour imaginer des songes où, comme à Charlemagne avant la bataille, apparaissent divers animaux symboliques, le poète ne manquait pas d'exemples dans une littérature plus ou moins récente. Le rêve de l’empereur lui représente des ours et des léopards qui veulent le dévorer, des serpents, des guivres, des griffons ; puis un grand lion ; puis un ours et un lévrier qui se livrent combat. Par une figuration analogue, le pseudo- Frédégaire?, au virl° siècle, avait déjà raconté, faisant lui aussi intervenir des animaux, que la première nuit de son mariage avec Basina, le roi Childéric avait successivement aperçu dans les ténèbres, devant son palais, d’abord un lion, une licorne et un léopard, puis un ours et des loups, puis un chien et des bêtes de petite taille ; et la reine lui avait expliqué que cette vision représentait la descendance qu’elle devait mettre au monde, à commencer par Chlodovée. Cette scène, inventée par l’auteur de la chronique ou par un autre, a été certainement conçue sous l’influence des allégories du Livre de Damiel. Le poète qui composa la Chanson de Roland pouvait en avoir connaissance : de celle-là et de plus d’une autre que décrivaient les récits divers d'œuvres médié-
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vales. Mais il semble qu’il soit remonté direc-
tement, pour sa part, aux sources les plus anciennes, c’est-à-dire à l’Apocalypse de Jean et
au Livre même de Daniel. Ce qui en témoigne,
c’est que les songes de Charlemagne lui viennent par l'entremise de Gabriel. Or l’idée de cette intervention a son origine dans le Livre de Daniel : c’est là qu’on voit Gabriel présider aux songes, qu’on le voit interpréter pour Daniel sa vision du bouc et du bélier et lui révéler la fin de la Captivité ainsi que la venue du Messie 1.
Des particularités de cette sorte semblent bien prouver que l’auteur du Roland était capable d'accéder personnellement et directement au texte des Écritures.
c) La tradition cléricale. — Klles attestent, par
ailleurs, que la tradition cléricale de son temps
lui était également familière.
On pourrait déjà le supposer à voir la façon dont il fait parler Turpin des joies du paradis. Cette hiérarchie d’étages, au sommet desquels il place les saints martyrs, ces Innocents dont il en fait le séjour, ces saintes fleurs dont il le pare, ce sont autant d’éléments qu’on trouve dans les traités et les poèmes ecclésiastiques où se reflète
VIII, 15 et suiv. ; IX, 21 et suiv
la vision des choses célestes propre à cette époque. _ Mais le plus remarquable est l’usage qu’il a fait de cértains textes liturgiques. Roland, battant sa coulpe, s’adresse à Dieu en ces termes ! :
« Deus, meie culpe vers les tues vertuz De mes pechez, des granz et des menuz, Que jo ai fait dès l’ure que nez fui Tresqu'’a cest jur que ci sui consoüt ! »
Et plus loin ? :
« Veire Paténe, qui unkes ne mentis, Seint Lazaron de mort ressurexis E Daniel des leons garesis,
Guaris de mei l’anme de tuz perilz Pur les pechez que en ma vie fis ! »
Charlemagne, de son côté, avant de livrer bataille
à Baligant, invoque de même Dieu en
rappelant quelques-uns de ses miracles 3 :
« Veire Paterne, hoïi cest jor me defend, Ki guaresis Jonas tut veirement
De la baleine ki én son cors l’aveit,
E esparignas le rei de Niniven
E Daniel del merveillus turment
Enz en la fosse des leons o fut enz,
Les trois enfanz tut un en fou ardant !.….. »
Ces termes de meie culpe, de vertuz, de perilz,
de paterne ont été empruntés à la langue de la théologie et de la liturgie chrétiennes, Ils sont la trans-
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cription Er des termes latins correspondants. Et c’est la marque du latin que portent également des formes comme Lazaron et ressurexis. Plus précisément encore, on observe que la prière de Roland est décalquée sur celle que fournissent les rituels anciens pour les heures de l’agonie.
« Sauve l’âme de ton serviteur, Ô Seigneur, dit la prière traditionnelle, de tous les périls de l’enfer... »; « sauve-la, poursuit-elle, de même que tu as sauvé Énoch, et Élie, et Noé, et Abraham, et Job, etc. » ; et finalement : « Accourez, dit-elle, Ô vous, les saints de Dieu ; accourez, Ô vous, les anges du Seigneur ! Recueillez son âme et présentez-là aux regards du Très-Haut. » Telle est la ligne de la prière, commune à tous Îles rituels, rituel romain et rituels provinciaux. Ce qui varie de l’un à l’autre, c’est l’énumération des miracles par lesquels s’est manifestée, au cours de l’histoire sainte, la salutaire intervention du Seigneur. Mais tous ceux de ces miracles que rappellent Roland et Charlemagne dans leur invocation se retrouvent dans l’un ou l’autre des formulaires que nous avons conservés : miracle
de Lazare ressuscité, miracle de Daniel sauvé des
lions, miracle de Jonas sauvé du “ventre de la baleine, miracle du roi de Ninive sauvé de la destruction, miracle des trois enfants sauvés du feu.
Celui qui a conçu l’idée d’exploiter de la sorte les ressources du rituel chrétien était assurément un initié, Il n’est pas étonnant que, bon clerc, son savoir ait dépassé le cercle des connaissances bibliques et des textes purement liturgiques. Ses lectures débordaient ce double cycle.
Décrit-il, par exemple, le destrier que montait l'archevêque Turpin 1? On le voit alors reproduire exactement les caractéristiques qu’Isidore de Séville, dans ses Étymologies ?, donne du cheval parfait.
Son style prend-il un mouvement particulier ? C’est encore, parfois, à l’imitation de certains textes célèbres. Ainsi Charlemagne, en arrivant à Roncevaux, où sont tombés son neveu et ses barons, s’écrie à :
«.… U estes vos, bels niés ?
U est l’arcevesque ? e li quens Oliver ?
U est Gerins e sis cumpainz Gerers ?
U est Otes ? e li quens Berengers ?
Ive e Ivorie, que jo avoie tant chers ?
Qu'est devenuz li Guascuinz Engeler ?
Sansun li dux ? e Anseïs li bers ?
U est Gerard de Russillun li veilz ?
Li x11 per que jo aveie laiset ? »
I. INFLUENCE :DE LA TRADITION
ñ af _ Et le poète ajoute :
De ço qui chelt, quant nul n’en respundiet ?,
On songe, en lisant ces vers, à un mouvement oratoire qui a été repris inlassablement, pendant des siècles, par une foule de poètes et de prosateurs, quand ils ont eu à traiter le thème éminemment chrétien de la vanité des gloires humaines. C’est celui qui consiste à se demander, en une série d’interrogations uniformes, ce qu’il est advenu des hommes puissants ou célèbres du passé, de tous les biens, de tous les honneurs, de toute la sagesse dont les mortels ont pu un temps se faire vains. Entrant dans une tradition littéraire d’origine biblique et popularisée par saint : Paul, le même Isidore de Séville, dont les Étymologies semblent avoir prêté quelque chose à la description du destrier de Turpin, a écrit dans ses Synonymes 1 :
Brève est la félicité de ce monde, mince est la gloire de ce siècle. La puissance temporelle est vaduque et fragile. Dis-moi, où sont les rois ? où sont les princes ? où sont les empereurs ? où sont ceux qui possédaient ? où sont les puissants du monde ? où sont les riches de la terre ? Ils ont
passé comme une ombre, ils se sont évanouis comme un songe.
C’est là le thème de la fragilité des choses humaives, c’est le mouvement « où sont... où
AU
sont...? » qu'après une foule d’autres écrivains, Villon reprendra à son tour au xv° siècle 1.
Or, il est bien vrai que la pensée de Charlemagne, en arrivant sur le terrain du combat, ne prend pas le tour de la méditation, L'empereur ne se met pas à philosopher ; il n’est pas saisi par un sentiment religieux : sa préoccupation est celle du chef militaire qui procède à l’appel de ses hommes. Mais tous ceux dont il évoque les noms manquent à lui répondre : ils ont péri; et Charlemagne, devant un tel désastre, est pris d'angoisse. Toute cette vailiante chevalerie, la sienne, a succombé. La perte qu’il vient de subir frappe son esprit de stupeur. Et comment ne pas reconnaître dans son émotion d’alors quelque chose du sentiment que les grandeurs terrestres sont sujettes à retomber dans le néant ? Ses exclamations : « Où est Roland ? Où est l’archevêque ? Où est Olivier ?... » traduisent la grande désolation de son cœur, subitement placé devant l’irréparable, de même qu’elles servaient, dans la bouche des prédicateurs, à exprimer la vanité de la puissance. /Le style de la Chanson de Roland est toujours simple et uni ; on n’y relève aucune recherche oratoire ; et le secret de son éloquence est de n’être point éloquent. Le procédé de rhétorique qui paraît dans les paroles de Charlemagne
1. Sur l’histoire de ce thème, voir Étienne Gilson, Les tdées et les lettres, p. 9 et suivantes,
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et qui est si contraire aux habitudes de l’auteur semble déceler le souvenir d’un exercice spirituel sur le thème de la mort auquel une longue tradition avait donné une forme littéraire constante et en quelque sorte imposée.
Il est donc clair que le poète du Roland n’était pas un esprit naïf, riche des seuls dons de la nature. Il possédait de la lecture. Son imagination était soutenue par sa mémoire. Tout en créant, il exploitait. Et son œuvre prend place dans une tradition littéraire dont les commencements remontent à l’antiquité biblique pour se prolonger, par une longue suite d’écrits, jusqu’au temps où il vivait.
II. LA CONCEPTION DU SUJET
C’est une question de savoir quelle a été l’ori- _ginalité de ce lettré par rapport à ses prédécesseuts.
Sauf ce qu’on peut supposer, comime nous f’avons fait, de relations très générales entre son œuvre et celle des autres trouvères du xI° siècle, on ne sait, en somme, rien de précis sur l’étendue et les limites de ses emprunts ou de ses initiatives. Les points de comparaison font totalement défaut, puisqu'il n’est pas une seule chanson de geste, certainement antérieure à la sienne, dont le texte nous soit parvenu.
L’unique ressource est de le juger d’après ses façons de procéder lorsqu'il exploite un texte de langue latine. Et quand le cas se présente, il faut reconnaître que sa manière est loin de ressembler à celle d’un imitateur servile, Par exemple, la prière de Roland, à l'instant de sa mort, reproduit, avons-nous dit, l’ordre et les termes de la Recommandation de l’Ame, tels que les prescrivait le rite chrétien, en sorte qu’en entendant la supplication du preux, chacun sentait s’élever en soi l’émotion des heures suprêmes, le tourbillon des regrets terrestres mêlés à l’espérance céleste. Mais qui donc n'aurait pas éprouvé en
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même temps la sensation poignante que le drame,
cette fois, dépassait en exceptionnelle beauté le tragique ordinaire de la destinée humaine ? Il ne suffit pas de dire que l’oraison de Roland est le décalque de la prière pour les agonisants. Le poète, en se conformant au rituel, en a tiré des images saisissantes. La prière latine qu’il suivait faisait appel en une courte phrase à l’assistance
des puissances célestes : Occurrite, angeli :
Domini, suscibientes animam ejus! Cette cohorte des anges qu’elle invoque, la voici, dans le poème, qui accourt. Elle est là, légère mais visible, comme un peintre pourrait la peindre. Saint Gabriel se détache du groupe pour recueillir le gant de Roland : au mystère se substitue la merveille. La pensée de l’oraison traditionnelle revêt des formes presque concrètes. Et qui donc, d’ailleurs, prononce cette prière? Ce n’est pas Turpin, un ecclésiastique, mais Roland, un chevalier. Et ainsi se dégage une idée nouvelle et originale, : celle de la sublimité qui orne la mission de la chevalerie, capable de s’élever par ses seules vertus à la sainteté.
Cette libre façon d’en user avec les données de la tradition annonce un esprit inventif et fertile, Æort de sa propre inspiration et capable de métamorphoser une matière. La difficulté même qu’on rencontre à déterminer les sources du poète est la preuve de sa puissance ; et quelle attention
méticuleuse ne faut-il pas pour reconnaître qu’il ; _a lu tel ou tel livre, un traité d’Isidore de Séville, : ou le Livre de Daniel, ou l'Apocalypse ! Peutêtre même doit-on expliquer par son aptitude à faire totalement sien le bien d’autrui l’impossibilité de décider s’il connaissait l’Énéide et la Pharsale ou s’il n’en a subi l’influence qu’indirectement, par l'intermédiaire d’écrivains plus récents. S'il imite, il transforme ; il s’inspire des textes plutôt qu’il ne les suit; il reste un créateur, et il semble avoir mérité véritablement, au sens étymologique du mot, son titre de poète.
Quoi qu’il en soit, et qu’il doive ou plus ou moins à ses prédécesseurs, son œuvre est incontestablement d’une rare vigueur. On ne saura jamais ce qui, dans le thème qu’il a traité, revient à la tradition ou à sa propre imagination : le fait est que sa conception du sujet implique autant de force dans la pensée que d’élévation dans le sentiment; et rien ne le fait mieux apparaître que les caractères et les rôles qu’il a prêtés à ses personnages. |
Ceux-ci se distribuent en deux groupes : d’une part les maudits, d'autre part les élus.
Les maudits, ce sont les Sarrasins, ennemis de la chrétienté et campés dans un rôle déjà traditionnel. La peinture qu’en fait le poète n’est
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pas très poussée ; elle ne révèle pas d’application particulière, Il suffisait qu’ils apparussent comme
un peuple abhorré, férocement attaché à son ido:
lâtrie, perfide, fanfaron, insolent; un peuple fort :
de ses richesses, de son nombre, de son fanatisme; un peuple de mécréants, qui pourtant se fait parfois admirer par sa vaillance et sa beauté et n’en est que plus redoutable. S’intéresser à ces maudits, descendre dans ces âmes ténébreuses, vaine curiosité. Tout n’y est que haine, ruse, forfanterie. Que les païens représentent une menace formidable, c’est assez pour fournir le point de départ du roman.
Mais de cette engeance détestée un homme, un chrétien, un Franc, est devenu allié : c’est Ganelon. Alors un caractère s’offre à l’étude, Qui est ce Ganelon ? Comment va-t-il prendre attitude devant les purs, devant les élus, devant Olivier, devant Turpin, devant Roland, devant Charlemagne ? Fe + *X
Ganelon. — Les douze pairs de France tombent victimes de la trahison : il n’en pouvait être autrement ; l’idée s’imposait comme la seule digne de leur réputation et de leur invincible bravoure. Voilà donc en action l’un des ressorts dramatiques les plus délicats à manœuvrer et qui risquent le plus d’engendrer la vulgarité des gros effets. Mais le poète a trop le sens des grandes
dati
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choses pour songer à exploiter, chez ceux qui: l’'écoutent, les simples mouvements d’une répro-. bation indignée. Il ne se propose pas de soulever : la colère populaire contre un sombre traître.
Certes, Ganelon a trahi. Ses tenants — car il en
aura — se distingueront plutôt par l'esprit de
parti que par l’amour des bonnes causes, Le sort
des armes, par lequel Dieu fait connaître ses
décisions, lui sera fatal. Il expiera. Mais qui dira
qu’au moment même où il subira le châtiment de
son crime un obscur sentiment de pitié ne se
mêlera pas à l’âpre satisfaction d’une réparation
nécessaire ? Pour accepter l’idée de son supplice
et du supplice de ses trente garants, il faut que
l'esprit soit dominé par le souvenir de l’héroïque
et inaltérable loyauté de Roland, par l’exemple du
fidèle amour d’Aude, sa fiancée, par la haine de
toute compromission avec les païens, par la con-
viction que toute trahison, de quelque motif
qu'elle s'inspire, est un attentat contre l’empe-
reur, une forfaiture.
Ganelon a trahi. Mais il n’est pas un traître vil. Cet homme a sa grandeur. Le poète n’a pas voulu qu’il ne soulevât que mépris. Il ne l’a pas accusé de bassesse. Et ce qu’il a condamné, c’est la trahison plutôt que Ganelon.
Ganelon est l’un des plus hauts seigneurs de . la cour de Charlemagne, un pur Franc de la terre: de France, le propre beau-frère de l’empereur.
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* Quand il conseille, au début, d’accueillir les propositions du roi Marsille, cet avis est, en luimême, suffisamment prudent pour recueillir l’approbation du sage Naimes. Et quand, cédant à la passion, il se dresse ensuite dans l’assemblée, tourné contre Roland, le regard plein de feu, beau de toute sa personne, ses pairs sont saisis d’admiration. Il ne fait pas figure de réprouvé.
Seulement, après sept années de guerre en Espagne, il ressent de la lassitude, comme peutêtre aussi plus d’un de ses compagnons. La mort qu'il a bravée et qui n’est point venue a fini par ne plus lui être indifférente. D’autres sentiments aussi le travaillent : par aversion naturelle ou par quelque ancienne rancune il n’aime point Roland, son fillâtre. Quand Roland le propose au choix de l’assemblée pour l’ambassade à Saragosse, il ne peut s'empêcher d’y voir une intention hostile. L/espoir des douceurs de la paix s'évanouit soudainement pour lui : le message est périlleux ; s’il en est chargé, il ne doute pas que le nême sort lui soit réservé que jadis, en pareille circonstance, à Basille et à Basan ; et la pensée du jeune fils qu’il laissera le déchire. Roland a voulu sa mort ; il en est certain ; et le nom de parâtre dont il a été désigné l’atteint comme une offense- L'idée de cette fatalité qui s’abat sur lui le désespère. Il voudrait se dérober : il sent qu’il
ne le peut pas. Le ressentiment monte en lui. e
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Une mauvaise pensée traverse son esprit ; il!
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songe déjà à une revanche, à la vengeance ; il“ menace ; et le rire méprisant par lequel Roland
lui répond accroît son exaspération. Quand Charlemagne lui ordonne : « Allez, les Francs vous ont choisi », ces paroles, dont il ne reconnaît pas la vérité, le mettent hors de lui. Non, ce ne sont pas les Francs qui l’ont choisi : l’artisan de son malheur, c’est Roland. Il déteste cet homme ; et, dans son aveugle fureur, emporté par une haine croissante, il se prend à détester tous les autres, ces douze pairs dont Charles ne veut pas se séparer, qui resteront auprès de lui et qui aiment Roland, À tous, il lance son déf.
Il part. Une foule de chevaliers se pressent, qui plaignent l'injustice dont il pâtit, qui condamnent la légèreté de Roland. Ils voudraient l’accompagner. Mais il les congédie. Qu'ils apportent son salut à ses amis ; qu’ils prennent en protection son fils, le petit Baudouin : il ira seul à la mort.
Sait-il bien déjà quelle sera cette vengeance dont il à menacé Roland et ses pairs ? Quand il va répétant qu’il est sûr de ne point revenir, qu’il
laissera sa vie parmi les Sarrasins, est-ce de sa :
part une imposture ? Entend-il donner le change sur ses véritables intentions ? A-t-il déjà môûri Son plan de trahison ? Rien ne le prouve. Dans la conversation de route qui s'engage entre Blan-
candrin et lui, on ne saurait démêler si crést à lui -qu’appartient l’initiativé des propos où si ce sont les paroles du païen qui fournissent À ses mauvais desseins une occasion de prendre corps, Toujours est-il que ce sont les questions du Sarrasin qui amènent sur leurs lèvres les noms de Charlemagne, puis de Roland, De Charles, Ganelon ne parle qu'avec le respect qui convient, Surtout devant un ennemi. A l’égard de Roland, sa réserve cesse : il dénonce son orgueil, so incessante et belliqueuse agitation, Le faisant, peut-être n’a-t-1l encore conçu aucun projet précis et ne fait-il que s’abandonner à son animosité. Mais à cette idée que Roland incarne le désit insatiable de la conquête s'ajoute tout à coup cette réflexion — préméditée ou non, qui le sait ? — qué sa mort serait la paix assurée. La remarqte n’a pas été perdue pour Blancandrin. La route est longue : avant d’arriver à Saragosse le Franc et le Sarrasin se sortit promis de trouver un moyen : pour faire périr Rolatid.
Né dans cette conversation, voilà donc l’idée criminelle qui s'affirme. Désormais Ganelon a orienté sa haine vefs des fins précises ; il sait ce qu’il fera ; il sait qu’il se mettra d'accord avec les Sarrasins pour se débarrasser de son fillâtre.
Pourtant, at tomient même où sa résolution s'arrête, il ne laisse pas paraître une âme vul- “ gaire. Ce baron qui s'apprête à trahir possède
une maîtrise de soi qui inspire plus d’étonnement que d’horreur. Son froid calcul, odieux en son … principe, suppose tout ensemble une violence de haine et une force de caractère qui déconcertent.
Quel terrible jeu, terrible pour lui, 1l se dispose à jouer !
Les moindres nuances de son attitude sont ici pleines de sens. Blancandrin, venu en messager auprès de Charlemagne, l’a salué hypocritement au nom du Dieu des chrétiens, comme un converti : revenu devant Marsille, il salue son seigneur au nom des idoles païennes. Ganelon, devant le même Marsille, le salue fièrement, presque avec défi, « au nom de Dieu le Glorieux », que, dit-il, « nous devons adorer ». Car telle est la conduite qu’il a résolu d'adopter : en transmettant le message de Charles, il montrera plus d’orgueil que ne le commandera sa mission ; il poussera la fermeté jusqu’à l’insolence ; et en le. faisant, il sait bien qu’il attirera sur lui des fureurs qui pourront être mortelles. Son plan est d’exalter la puissance de l’empereur pour en faire un objet de terreur et pour mieux animer ensuite la haine sarrasine contre Roland, qu’il présentera somme le plus actif inspirateur et le plus robuste soutien de l’ambition franque. Pour faire détester Roland, il ne craint pas d’outrer les exigences de son seigneur. Ses premières paroles sont d’une dureté si provocante que Marsille, hors de lui, va
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le frapper de sa lance. Lui, la main à son épée, s'apprête à montrer, seul contre tous, ce que vaut un baron de France. Mais il ne faiblit pas rejetant son grand manteau de fourrure, magnifique de hautaine assurance, 1l redouble d’orgueil : il reprend son discours et répète sa sommation avec la même âpreté agressive. Aussitôt qu’il a remis à Marsille le bref authentique de Charlemagne, les Sarrasins s’aperçoivent que le message oral du vassal dépasse étrangement les termes mesurés de la lettre impériale. Ils sont en droit de faire retomber sur Ganelon l’insulte de ses propos ; le fils du roi Marsille le menace de mort; et de nouveau, l’étonnant messager, tirant l'épée, s'apprête, adossé à un pin, à recevoir un furieux assaut, quand le chef des païens se retire pour délibérer.
Qui fait pareille figure n’attire pas le mépris’; la haine qui conduit à cette sorte d’héroïsme ne manque pas de grandeur. Malheureusement, les Sarrasins ont fini par comprendre les véritables sentiments du fier baron. Blancandrin les en a avertis : Ganelon, en cours de route, lui a juré de les bien servir. Marsille, adroitement, se radoucit. Sur un ton d'amitié, le voici qui invite le messager.à parler de Charlemagne, ramenant sans cesse cette question insidieuse : « Quand donc
_cessera-t-il de guerroyer ? » Et Ganelon de
répondre : « Jamais tant que vivra Roland ! »
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Alors, après l’avis, le conseil. A Marsille qui demande s’il peut espérer quelque chose contre Charlemagne il réplique résolument : « Non.
Mais feignez de traiter. Et quand Charles repassera les monts, attaquez son arrière-garde, où sera Roland. Roland ne vous échappera pas et vous aurez la paix. »
Maintenant, mais seulement maintenant, la trabison est consommée. Ganelon sur les reliques de son épée, Marsille sur les livres de la loi maudite jurent la perte de Roland. Et dans les mains du baron désormais félon tombent, qu’il le veuille ou non, les fruits de malédiction, les présents dorés dont les Sarrasins le comblent et l’accablent : l’épée de Valdabrun, le heaume de Climborin, les colliers de Bramimonde, — et de surcroît, la souillure des baisers d’amitié.
Ainsi se précipite la déchéance du traître. L'or et l’argent, qu’il reçoit sans les avoir désirés, impriment à sa félonie la marque de la suprême dégradation. Par conséquence de cette chute, la ruse la plus noire, nécessaire pour accomplir son parjure, lui paraîtra légère à supporter. Le voilà revenu auprès de Charlemagne et qui l’assure, en lui livrant les clés de Saragosse et vingt otages, : | que le Sarrasin est sincèrement prêt À la paix, qu'il se convertira, qu’il prêtera hommage et que, si l’Algalife en personne n’est pas livre, c est"| qu’il a péri sur mer en fuyant, lui et ses quatres!
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-cent mille hommes. Quand il désigne Roland pour
l’arrière-garde, avec quelle joie contenue, mais vibrante, il retourne contre lui ses paroles du premier conseil : « Ce sera Roland, mon fillâtre! » Et quand les appels du cor viennent frapper l'oreille de Charles, avec quelle insolence il tente d'empêcher le secours de l’armée !
L’infidèle, pourtant, sera finalement écrasé; et Ganelon sera châtié. Mais au moment où une grande victoire vient d’assurer le triomphe des armes chrétiennes, au moment où la mort et la paix ont étendu leur voile pesant sur les événements tumultueux du passé, vers quels souhaits peut bien se porter un cœur que le spectacle de tant de lourds malheurs a gonflé de pitié ? Laé à: un poteau où des serfs le cinglent de leurs verges, Ganelon, le haut seigneur, attend son jugement. T1 nie qu’il ait trahi : jamais, dit-il, 1l n’a manqué à Charles, son empereur ; mais Roland avait voulu sa ruine et sa mort : c’est de lui qu’il a tiré vengeance, après l’avoir défé, comme il se doit, lui et les douze pairs. Ceux qui l’entendent, Poitevins et Normands, Allemands et Thiois, ceux de France comme ceux d'Auvergne, sont bien près de lui accorder sa grâce. Il est puissant seigneur : qu’il répare sa faute par um æervice désormais loyal. Roland est mort hélas ! Mais qui le rendrait à la vie ? Que l’oubli tombe sur toutes choses ! Contre ce conseil, auquel tous
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oo 214 ÉTUDE LITTÉRAIRE ——————————— ————— s'accordent, il n’y a que deux voix pour protester : celle de l’empereur et celle de Thierri.
Le sort des armes est finalement fatal à Pinabel, c’est-à-dire à Ganelon. L'assemblée, éclairée sur son devoir, décide que les trente garants de Pinabel seront ignominieusement pendus et que Ganelon sera écartelé. Nul doute que l’impitoyable sentence n’ait obtenu l'approbation de ceux qui écoutaient le récit de la terrible histoire. Mais il leur avait fallu, pour en venir là, une longue préparation, un effort de l’âme contre elle-même pour s’arracher à la commisération et s’élever à l’acceptation des principes d’une justice supérieure. Ganelon, de son propre aveu, s’est conduit en mortel ennemi de Roland. Devinant en lui une rage haineuse, Charlemagne lui a dit : « Vous êtes le démon en personne! » Mais combien de temps ses barons ont-ils mis à le juger avec la même sévérité ? C’est la raison du maître de l'empire, c’est la volonté de Dieu exprimée par le sort des combats qui ont été nécessaires pour faire prévaloir contre tous ce jugement que trahir Roland, c’était trahir l’empereur, c’était trahir la France. Rivalités de barons, haines inexpiables, luttes sournoises ou violentes entre vassal et vassal, n’était-ce pas, quand écrivait le poète, spectacle de tous les jours ? Imaginer, . au delà des passions individuelles, l’abnégation que commande le service du roi ; placer plus haut
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que tout intérêt particulier l'intérêt de l’empire ; honnir la trahison, qui ruine en son principe l’effort collectif des nations : c’est l’idée vers laquelle le poème s’achemine d’une marche imperturbable. L’horreur de la félonie n’est pas tant un sentiment ordinaire sur lequel comptait le poète pour provoquer la réprobation qu’un idéal qu’il proposait au respect des hommes. C’est là le sens profond du rôle de Ganelon, le traître, moins fait pour soulever l’indignation du populaire que pour conduire par un sentiment mêlé de pitié et d’horreur à l’idée sacrée du service féodal, qui doit tout primer.
_. Cette idée, c’est celle que représentent Olivier, Turpin et Roland, les meilleurs barons de Charles.
Olivier, — Olivier est le sage Olivier : le poète, qui répugne aux qualifications abstraites, lui a pourtant décerné cette épithète. Il s’agit d’envoyer un ambassadeur à Marsille, et Roland s’est proposé : Olivier, par amitié, mais aussi par sagesse, demande aussitôt la préférence. Il a de prudentes raisons : « Votre cœur, dit-il, à Roland, est Âpre et orgueilleux : vous en viendr-z. aux prises, j’en ai peur.» — À Roncevaux, quad i! découvre l’immense armée des païens, Olivier est le premier à comprendre la félonie de Ganelon ;
216 Mel SÉTUDELTITÉRAIRE EN #. Ï:
nt eu 2 TS a CE SES CUS {
tout se fait soudainement clair dans son esprit ; il pénètre aussitôt les calculs du traître : séparer Roland de Charlemagne. Et son conseil, son sage conseil, s'exprime net et pressant : que Roland rappelle Charlemagne! Qu'il sonne de son cor! Olivier a raison : s’il.est écouté, l’armée sera sauvée.
Pour être sage, Olivier n’en est pas moins vaillant. Nul péril ne l’émeut et 1l combat comme un lion. Il ne veut point que Roland se charge du message de Charlemagne à Marsille; mais, en même temps, il revendique pour lui-même cette mission périlleuse. — Il presse Roland de sonner de son olifant pour rappeler Charlemagne; mais, en même temps, il exhorte les Français à bien combattre, et quand commence la bataille, il est le premier À s’écrier : « Tenez ferme, seigneurs français! Je vous en prie, au nom de Dieu, soyez résolus à bien frapper : coup rendu pour coup reçu! » Et pourtant il présage bien, dès cet instant, que tous succomberont. — Les Français et les Sarrasins er sont venus aux mains : le premier coup de la première bataille, c’est Roland qui l’a donné, abattant Aelroth, neveu de Marsille. Mais le second païen qui se présente, Falsaron, frère de Marsille, c’est Olivier qui met fin à ses insultes en le transperçant de sa lance. — Son épieu, après bien des assauts, s’est brisé, Du tronçon qui lui reste au poing il trouve encore moyen
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_ d’abattre trois païens et le tronçon lui-même finit par éclater. Il tire enfin son épée et il faut voir comme il s’en sert : d’un seul coup il pourfend Justin de Val Ferrée, sépare son corps en deux moitiés, tranche la selle et tranche le cheval. — A la seconde bataille, si le premier assaut est livré par Turpin, le deuxième l’est par lui : il s’élance sur Climborin, qui vient de tuer Engelier de Gascogne ; il l’abat ; puis, du même élan, il va trancher la tête du duc Alphaïen et, d'affilée, il jette sept autres ennemis à bas de leurs arçons. Avec Turpin et Roland combien ne massacre-t-1l pas de Sarrasins! Il se dépense avec fureur : « Honni soit le plus lent! », s’écrie-t-1l. Nul ne lui résiste. Et c’est seulement en l’attaquant par derrière que Marganice, l'oncle de Marsille, parvient à lui enfoncer son épieu dans le dos. Le Sarrasin, tout fier de cet exploit, proclame : « En vous tout seul j’ai suffisamment vengé tous les nôtres! » Éloge magnifique que ces paroles haineuses, et combien mérité, si l’on considère qu'Olivier, frappé à mort, trouve encore assez d'énergie pour expédier son agresseur d’un seul coup d'épée, pour s’élancer de nouveau, assoiffé de vengeance, au plus épais de la mêlée, pour briser épieux et boucliers, pour trancher pieds et poings, pour démembrer chevaux et cavaliers, pour entasser cadavres sur cadavres au cri répété de « Montjoie! »
Par l'équilibre de sa nature, par sa sagesse et par sa bravoure, le personnage est d’une fière beauté. C’en serait assez pour justifier sa présence dans l’épopée. Mais, malgré l’attrait qu’exercent ses vertus, ce n’est pas pour lui-même que l’auteur s’est plu à le mettre en scène. Le rôle qu'Olivier joue dans la chanson sert surtout à éclairer celui de Roland ; et c’est pour donner du relief au caractère du protagoniste qu’a été imaginée la figure poétique de son compagnon.
Olivier, en effet, est le compagnon de Roland : le compagnon, au sens féodal du terme. C’està-dire que, dès l’âge des jeux, bien avant le noviciat militaire, puis, par la suite, durant tout le temps de l’apprentissage des armes, du service à la cour royale, des campagnes à l’ennemi, les deux héros sont restés l’un près de l’autre, unis par la communauté des plaisirs, des fonctions et des devoirs. Tel était l’usage que des hommes destinés aux mêmes charges et aux mêmes honneurs vécussent des vies étroitement liées. L/épopée française fournit plus d’un autre exemple de cette institution ; et l’auteur de la Chanson de Roland, sans en avoir fait matière à-épisodes développés, effleure le thème quand 1l nomme par couples tel ou tels des pairs de France et qu’il évoque, par la similitude de leurs noms, la similitude de leurs cœurs : ainsi Ivoire et Ivon, Gérin et Gérier, qui, deux à deux, chargent dans la
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bataille et succombent au même moment, frappés de la même main.
Les effets que le poète a tirés de cette donnée sont divers.
Le sentiment de l’amitié prête à des scènes émouvantes qui ont pu, à l’occasion, fournir la matière d’une épopée tout entière, telle que la chanson de geste d’Ami et Amile. Dans la Chanson de Roland, l'amitié, comme si la fadeur était le grand péril, ne manifeste ses élans qu'avec une extrême pudeur. Quand Olivier s’offre pour aller porter, plutôt que Roland, le message de Charles à Marsille, il le fait avec un empressement qui s'inspire de l'affection, mais qui se dissimule derrière la raison de l’intérêt général. Dans le reste du poème, les passages où pointe . la tendresse sont très rares. C’est d’abord lorsque, dans la bataille où les Français succombent, Olivier, reprochant à Roland son imprudent orgueil, aperçoit soudain les bras sanglants de son compagnon et le croit blessé. C’est, un peu plus tard, quand vient l’heure de la mort, la tristesse d'Olivier à la pensée d’une séparation, prochaine. C’est, un peu plus tard encore, de la part de Roland, l’angoisse de voir Olivier, aveuglé par le sang, le frapper d’un coup d'épée dont il se demande, en raison de leur désaccord récent, s’il n’est pas volontaire. C’est, enfin, le deuil
profond de Roland quand l’âme abandonne le corps de son ami.
Mais, la plupart du temps, l’amitié de Roland et d'Olivier apparaît comme une émulation, comme une rivalité, presque comme un antagonisme. Ce que l’auteur décrit, c’est un conflit, le heurt, violent jusqu’à devenir querelle, de deux conceptions du devoir. Ce conflit est pathétique quand on sent, comme c’est le cas, qu’il oppose deux âmes également généreuses, également prêtes à tous les sacrifices et que tout prédestine à la concorde, Mais le poète n’a pas seulement songé à produire un effet dramatique : il visait à traduire une idée. Il voulait que l’opposition des attitudes de Roland -êt d'Olivier fût, non pas le désaccord accidentel de deux caractères, mais celui de deux consciences, le choc de deux principes, Il a posé, en somme, un problème de morale.
Olivier unit la sagesse à la vaillance : il est, par l'éclat de ses exploits, presque l’égal de Roland;
et Roland, qui le sait, aime à le constater; de
surcroît, il est homme de bon conseil, sage et prudent, Quelle forme plus haute de la valeur pourrait-on imaginer? Roland n’a-t-il pas eu tort de s’obstiner si longtemps à ne point sonner de son cor? N'est-ce point par sa faute que la bataïlle est devenue si pesante aux Français? si au lieu de s’abandonner à une confiance téméraire, il avait écouté l'avis d'Olivier, vingt-mille barons n’au-
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raient-ils pas été sauvés? Sans doute. Et pourtant, malgré toutes ses qualités, Olivier, l’admirable Okhvier, si clairvoyant, si franc, si héroïque, ne tient dans la chanson qu’un emploi de second plan. Das l'esprit du lecteur, dans la mémoire de la postérité, son souvenir vit comme celui du compagnon de Roland. Sa gloire n’atteint pas à celle de son émule. Elle n’en est que l’ombre.
Pourquoi le poète l’a-t-il ainsi décidé ? Quelle était son intention ? C’est en analysant les personnages de Turpin et de Roland qu’on peut l’apprendre.
LE
Turbpin. — La présence de Turpin sur le champ de bataille marque, au cœur de l’action, le caractère religieux de la lutte. Dans cette mêlée, où il combat comme un vassal parmi des vassaux, Turpin est pourtant l’archevêque. Les Français, tout en admirant ses coups, ne l’oublient pas : « L’archevêque sait faire respecter sa crosse », constatent-ils. À son bras ont été réservés des ennemis particulièrement abominables de l’Église. Il abat Corsalis, un roi de Barbarie, versé dans les arts maléfiques et qui provoque sa haine au premier chef. Il abat Siglorel l’enchanteur, qui est déjà descendu en enfer grâce aux sortilèges de Jupiter. Il abat le roi Abisme, dénommé du nom même des gouffres
oo
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maudits, noir comme poix, fermé à la foi, et dont l’écu est le présent d’un démon. Il abat enfin Malquiant, fils de Malcud — beaux noms de mécréants — venus de la sombre Afrique. En ces félons, ce que terrasse Turpin, c’est le paganisme personnifié, c’est l’idolâtrie et tous ses crimes. Et pourquoi avait-il déjà abattu ce roi de Danemark, ce Grossaille, sur lequel il avait conquis son destrier ? C’est que ce roi était un païen, le maître d’un pays où Charles avait durement bataillé pour établir la loi chrétienne.
Turpin parle ; et ses paroles sont celles d’un apôtre. Au moment où va s'engager le premier combat, 1l apporte à ses compagnons les encouragements de la foi. Leur donnant l’absolution, il dit : « Aïdez à soutenir la chrétienté! » Et à ceux qui succomberont, saints martyrs, il promet les splendeurs du paradis. Quand la seconde bataille s'annonce, fatale, il sait qu’il est de son devoir de ne plus cacher que tous les Français périront sur cette place. Mais il répète sa promesse : « Il est une chose, dit-il, dont je vous suis bon garant : le saint paradis vous est grand ouvert; vous y serez assis près des Innocents. » C’est donc lui qui définit le sens de la lutte engagée, qui met dans les esprits, comme une certitude, l’idée du trépas prochain et qui use de
cette conviction pour porter l’ardeur belliqueuse à son comble,
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Quelle bonté aussi, parfois, dans son attitude! La querelle de Roland et d'Olivier, quand l’un se décide à sonner du cor et que l’autre ne le veut plus, il l’apaise avec rudesse, mais d’une âme haute et sereine. C’est les larmes aux yeux qu’il prononce sa bénédiction sur les onze corps des onze pairs que Roland a rangés à ses pieds « Quelle pitié de vous! s’écrie-t-il. Que Dieu le Glorieux reçoive toutes vos âmes! Qu'il les mette au paradis parmi les saintes fleurs! » Quand Roland se pâme, il répète : « Baron, quelle pitié de vous! » Et quand lui-même tombe inanimé, c’est en allant chercher un peu d’eau fraîche pour le dernier des preux, usant dans ce geste d’humanité le faible souffle qui lui reste.
Uk *k *X
Pourtant, c’est un étrange spectacle que ce prélat de haut rang vêtu de l’armure de guerre et qui s’escrime contre l’ennemi. Il est équipé comme un baron ; il monte un cheval de bataille de la meilleure race; il manie un terrible épieu ; et il n’est pas moins redoutable quand il empoigne sa bonne épée Almace. De son bras il étend à terre, roides morts, les plus audacieux des Sarrasins. Et quand Charles découvrira sa dépouille, ce sera au milieu d’un monceau de quatre cents paiens qu’il aura, à lui seul, expédiés au trépas.
Les exemples ne manquent pas, au moyen âge,
d’ecclésiastiques qui ont porté les armes. Mais : on ne connaît pas de personnages de cette sorte » qui se soient mêlés à une bataille avec le zèle fougueux de Turpin. Le poète l’a écrit : « Jamais tel tonsuré ne chanta la messe qui de sa personne ait fait autant d’exploits. » Porter la cuirasse et l'épée quand on est à l’armée, c’est une sécurité. Mais le trait prend une autre signification quand un Turpin, au lieu de rester aux côtés de l’empereur, se joint volontairement aux douze paits qui partent pour l’arrière-garde, c’est-à-dire en un poste où l’on sait que les coups menacent. Turpin est de la même trempe que ses compagnons. C’est un vaillant. « Je n’ai jamais aimé, proclame-t-il, les couards ni la couardise. » Et Roland, en le voyant, déclare à Olivier : « Seigneur baron, avouez-le, l'archevêque est très bon chevalier ; il n’y en a pas meilleur sous le ciel ; il sait frapper de Ia lance et de l’épieu. 5» Même, sa bravoure se décore d'un panache fantaisiste de belle humeur, L/enjouement donne de la pointe à ses propos. Quand il s’offre, après d’autres, potir porter le message de Charles à Marsille, il dit avec une plaisante bonhomie : « Laissez ‘vos Francs en paix : ils ont suffisatnment peiné. J'irai voir un peu, moi, comment ce Sarrasin est fait. » Dans la bataille, apercevant un terrible païen, il se dit paisiblement : « Ce Sarrasin ms semble fort hérétique : le mieux de beaucoup est
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que j'aille l’occire. » Et quelle dévotion à l’honneur, à l’empereur! Quand le premier assaut a tourné à la déroute de l’ennemi, ses paroles sont celles du soldat fidèle : « Béni soit notre baronage! » Blessé, percé de quatre épieux, il se redresse et s’écrie : « Je ne suis pas vaincu! Un vaillant, tant qu’il vit, ne se rend pas! » Plus tard, toujours combattant, il crie encore : « Honni soit qui bien ne frappe! » Et, sur le point de rendre l’âme, il prononce ces dernières paroles qui sont le regret d’un vassal : « À mon tour la mort m’angoisse : je ne verrai plus l’empereur puissant ! »
Turpin est l’animateur de la bataille, aussi bien qu’Olivier et que Roland. Il enlève les escadrons français au cri de « Montjoie! » Au début de la bataille, si Roland s’écrie : « Pour le roi, notre seigneur ! », Turpin reprend : « Pour le roi, notre seigneur! » Et quand Marsille arrive à la rescousse avec une nuée de païens, si Turpin stimule les courages par l'espérance des récompenses divines, il fait aussi appel, tout comme Roland, au sentiment de l’honneur : « Ne fuyez jamais, afin que nul vaillant ne chante jamais de vous mauvaise chanson! » É
Par ses paroles, il entretient au cœur des combattants l’enthousiasme religieux ; mais la foi
qu’il enseigne n’est pas un simple exercice de . l'âme : elle commande l’action. Il est du siècle.
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Lui-méme, qui prêche, il combat ; il assied son autorité sur des prouesses ; et pour qui prie sans servir il ne nourrit que du dédain. Ayant vu Roland tailler en pièces Faldron de Pui et vingtquatre de ses païens, il proclame : « Voilà qui est bien! Un chevalier doit se montrer ainsi qui porte de bonnes armes et monte un bon cheval. Autrement, il ne vaut pas quatre deniers. Mieux vaut qu’il se fasse moine dans un moutier et qu’il y prie chaque jour pour nos péchés.» Petite estime, en cette profession, pour la vie contemplative!
Certes, ce prélat est un croyant ; c’est pour la foi qu’il vit et qu’il meurt ; et Roland, en prononçant sur lui la prière suprême, dira : « Je te recommande au Glorieux du ciel. Jamais, depuis les apôtres, il n’y eut tel prophète pour maintenir la Loi et pour y attirer les hommes. » Mais l’éminence même de son sacerdoce donne à l’élan de sa religion un caractère si naturel qu’on ne s’y attarde pas : il est l’archevêque. Ce qui retient l'attention, c’est qu’il est vraiment l’archevêque de Reims, l’archevêque de la ville des rois, J’archevêque qui a reçu pour mission traditionnelle de sacrer les maîtres de la France et de les établir sur la terre comme les serviteurs de Dieu. Et lui, Turpin,-entré dans l’esprit de ce rôle, s’est fait le serviteur passionné de son roi, le roi sacré. Le poète exprime clairement cette idée à l’instant où
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il prononce son oraison funèbre. Il l’appelle « le guerrier de Charles ». Et il ajoute : « Par de grandes batailles et par de très beaux sermons, il fut, toute sa vie, contre les païens, son champion. »
Voilà le trait qui domine la conception du personnage. Les exploits de Turpin, c’est le symbole de la foi agissante, riche de ses œuvres, qui établit sur la terre la royauté de Dieu en y servant la royauté chrétienne. Mais pour servir Dieu, n’y a-t-il pas alors plus bel exemple ? Le laïc, le baron, dont la mission est de servir son roi, qui en fait la loi de sa vie, qui se dévoue à l'honneur de cette tâche, ne s’élève-t-il pas aussi bien, et peut-être mieux encore, vers Dieu ?
N'est-il pas le privilégié ? N’est-il pas l'élu ? N'est-il pas Roland ?
Roland. — Roland est preux. En générosité, en bravoure, qui rivaliserait avec lui ?
I1 a la libéralité d'Alexandre. Aux Français qui l’entourent il prodigue ses présents : armures, or, chevaux, vêtements de soie. Son âme loyale n’admet pas de sentiments troubles. Certes, il mortifiera Ganelon de son dédain, de son rire éclatant ; certes il ne lui ménagera pas les dards de son ironie ; et même, crûment, face à face, pour honnir la bassesse de ses intentions, il le
ES traitera de « truand de vile race ». Mais quand, à l’arrivée des Sarrasins qui attaquent, Olivier, reconnaissant l’œuvre du traître, accusera sa félonie, Roland l’arrêtera net ; il voudra encore douter : « Tais-toi, dira-t-il. Il est mon parûtre : je ne veux pas que tu en parles. »
D’actions hardies il n’est jamais las. Il a conquis pour son seigneur provinces et provinces, royaumes et royaumes. Après sept longues années de guerre, on délibère, à la cour de Charles, pour savoir si l’on accueillera les ouvertures de paix des Sarrasins : sans hésiter, il se prononce pour la continuation de la lutte. Point de trêve! L/ennemi est sans foi : il convient de l’écraser. — L'avis, malgré lui, a prévalu qu’on essaierait de traiter. Une ambassade sera envoyée à Marsille; elle est périlleuse : il en revendique l'honneur. — Il est désigné pour le commandement de l’arrièregarde : il ne pouvait songer à le solliciter, puisqu’il marchait habituellement en tête de l’armée. Mais les circonstances font présager d’obscurs dangèfs : avec quel joyeux entrain, dès lors, il accepte ! S'il raille Ganelon, qui l’a fait élire, c'est par nargue, non par dépit, simplement parce que le comte a paru chercher quelque tour qui lui déplût. Et si, l’instant d’après, il s’emporte de rude et franche colère, c’est parce que l’idée qu’on ait pensé le contrarier en l’envoyant au-péril l’a piqué au vif et que pareille offense méritait
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une leçon. — Il est à Ronceveaux ; les païens s’apprêtent à fondre sur lui ; Olivier les lui signale, les annonce innombrables : peu lui importe! Il appelle la bataille ; il la lui faut. C’est par des actes, par de dures épreuves, qu’on sert son seigneur. Appeler Charles à son secours ? Demander du renfort ? I] ne daigne. Son honneur commande qu’à lui seul, par ses seuls moyens, il remplisse le devoir dont il a été chargé. Le péril, il n’en a cure : son ardeur s’en accroît.
Sa*vaillance, sa fierté ne vont peut-être pas sans orgueil. Ganelon, sur la route de Saragosse, raconte à Blancandrin qu’un jour Roland présenta une pomme à Charlemagne comme le symbole de toutes les royautés qu’il mettait une à une à ses pieds. Est-ce médisance intéressée du traître en quête de moyens pour éveiller la haine de son compagnon ? Pourtant, l’anecdote s’accorde assez bien avec la physionomie du héros. Le poète n’a pas exclu la démesure du portrait qu’il en trace. Roland sait ce qu’il vaut et ne craint point de le
_ dire. Les Français l’appellent leur « garant »,
leur salut, leur rempart : il se sent bien, luimême, dans ce rôle. Il se plaît à repasser dans sa mémoire la longue liste des terres qu’il a soumises par son épée. Dans sa dévotion pour Durendal il y a bien quelque chose d’une satis-
faction toute personnelle. « Les meilleurs coups
sont ceux de Durendal», dit-il, s'adressant À
Turpin. Mais il n’est pas sans penser que c’est entre ses mains qu’elle s’est faite belle, et bonne, et victorieuse. « C’est un très bon vassal qui vous a longtemps tenue », dit-il, considérant la lame; et ce vassal, c’est lui. A Olivier, qui vient d’abattre Climborin, il ne craint pas de dire : « Mon compagnon se fâche! Ses coups valent bien les miens. » Et l’éloge n’implique pas une absolue modestie.
Mais cette confiance en soi qui s'affirme par des paroles si fières, ce n’est pas la maladresse naive du poète qui l’a imputée à son héros. Il y a, dans cette peinture d’une âme ardente et excessive, une intention calculée, Roland incarne la vaillance portée au plus haut degré, une vaillance qui frise la témérité, une témérité qui va jusqu’à la démesure. Si tous les guerriers de l’arrière-garde ont succombé dans la bataille, c'est à Roland qu’en incombe la responsabilité. Le conseil de la sagesse était celui d'Olivier : « Sonnez de votre cor : Charlemagne reviendra. » Mais Roland a refusé. Il a refusé obstinément, orgueilleusement, follement. Il n’a eu en tête que l'idée de son honneur, de sa gloire. Il n’a pas douté un seul instant de la valeur de son épée et, dans ses menaces de mort adressées à l’ennemi, on retrouve presque l’accent de la jactance dont les douze pairs paiens, devant le roi Marsille, enflaient leurs défis insensés. Olivier a raison quand,
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l’armée réduite À soixante hommes, il dit à Roland : « C’est votre faute. Vaillance et folie font deux. Mieux vaut mesure qu’outrecuidance. Si les Français sont morts, c’est par votre témérité inconsidérée... Votre prouesse, Roland, c’est à la male heure que nous l’avons connue! »
Mais n'est-ce pas des excès même de cette prouesse que le poète a voulu magnifier la beauté, la grandeur et l’incomparable vertu ? Le chevalier qui, sans réflexion, sans égard au risque, s’élance dans la mortelle aventure : voilà l'exemple qu’il propose. Qu’il soit fou au regard des sages, qu’il en coûte des milliers et des milliers de vies, c’est ce chevalier qui est sur le vrai chemin. L’héroïsme, c’est peut-être la déraison ; mais c’est lui qui, déjouant les prévisions humaines, atteint, de son essor aventureux, les cimes de l’idéal.
Car, au cours de cette longue épreuve qui se terminera par la mort, pas un instant la fierté de Roland ne se démentira. La démesure, que tant d’autres chansons de geste peignent comme un péché qui ne se lave que dans l’humilité finale, ne recevra en sa personne aucune pénitence. Jusqu'à son dernier souffle, Roland restera fidèle à luimême. Ë
Sans doute, à mesure que l’action se développe, de nouvelles pensées le pénètrent. Il à d’abord
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mené la bataille avec une fougue allègre, comme : n'importe lequel de cent autres combats qui n'avaient été que jeu pour lui : à ses compagnons il a promis joyeusement un beau et riche butin : pour prix d’une victoire dont il ne doutait pas. Au début de la seconde bataille, la gravité de la situation lui apparaît déjà plus clairement : il ne parle plus de victoire ni de butin ; c’est pour l’honneur qu’il faut se battre, pour qu’on ne « chante point de mauvaise chanson » sur ceux qui auront été là. Les chrétiens tombent par monceaux ; leurs lamentations lui déchirent le cœur ; il a beau s’évertuer, trancher des corps et des corps de Sarrasins, il ne peut empêcher qu’il ne lui reste plus, pour combattre, qu’une poignée de soixante chevaliers. Voyant le grand massacre des siens, il juge le moment venu de sonner du cor. Où en est-il alors de ses sentiments ? On ne saurait le dire au juste. Nul doute que, devant Olivier, il n’éprouve de l'embarras. Il en coûte à son amour-propre de paraître se rendre enfin à un conseil qu’il eût mieux valu suivre plus tôt. Sa gêne se trahit par la façon dont il aborde le sujet : il voudrait induire Olivier à renouveler de luimême son premier avis; et quand il voit qu’il” n’y réussit pas, qu'Olivier, bien loin de revenir à ses prentières exhortations, répète obstinément : « Trop tard ! trop tard ! » en l’accablant de durs reproches, il répond à cette sévérité par des
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_ paroles de douceur, presque d’humilité fe Pour-
quoi cette colère contre moi ? » demande-t-il. Par
la suite, une tendre pitié l’inspire devant le champ de bataille jonché de tous les barons de France. « Je mourrai de douleur, dit-il, si rien autre ne me tue.» Quand Olivier, frappé par Marganice, tombe à terre, c’en est trop pour son compagnon : Roland se pâme sur sa selle. Il adresse son adieu à celui qui le quitte et de nouveau il se pâme. Et, plus tard encore, quand il a rangé devant Turpin les corps de ses onze pairs, quand, selon l’usage, il a prononcé sur eux le regret funèbre, il s’attendrit, il pleure. Si grand est son deuil qu’il ne peut rester debout : 11 tombe à terre, pâmé,
Mais sa grande âme n’a pas faibli. Pour se montrer humain, il n’en demeure pas moins fidèle à sa haute mission, à sa foi, à sa loi.
A Olivier qui le point de son ironie quand enfin il se décide à sonner du cor, il n’oppose, sans irritation, qu’un tranquille : « Je sonnerai. » Mais avoue-t-il un tort ? Se justifie-t-il de n’avoir pas sonné plus tôt ? Il n’exprime aucun regfet. Par orgueil ? Non point. Seulement, sans doute, parce qu’il s’estime sans reproche. Pour ne pas sonner Îl-avait ses raisons, qu’il o*oyait bonnes et qu’il continue à tenir pour telles. Il n’a pas à faire amende de ce que l’honneur lui a commandé.
Roland pleure sur ses compagnons : sa douleur est immense, Mais pas une plainte ne s'échappe
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de ses lèvres contre la dureté du sort. Pas un instant il ne renie sa fière déclaration, deux fois répétée au début de la bataille : « Pour son seigneur on doit souffrir toute détresse, et endurer les grands chauds et les grands froids, et perdre de son cuir et de son poil. » Qu'importe la mort, pourvu qu’on satisfasse au devoir ?
Le poète a voulu donner raison à Roland jusque dans l’outrance de sa bravoure. Car de cette terrible bataille, menée depuis le début par sa folle impétuosité, l’issue, contre toute vraisemblance, sera la victoire. Tous les Français succomberont, tous les barons, tous les pairs, et aussi Parchevêque Turpin. Roland lui-même mourra.
Mais il mourra « conquéramment », maître d’un champ d’où tous les Sarrasins auront fui épouvantés.
Olivier peut être sage; Olivier, dans l’action, peut accomplir des exploits qui égalent en beauté ceux de Roland ; Olivier n’a jamais manqué à lhonneur : pourtant, le héros de la chanson, ce n’est pas Olivier, c’est Roland ; c’est en Roland que la grandeur chevaleresque atteint à son faîte. Le poète l’a représenté supérieur à Olivier ; il l’a même placé plus haut que Turpin, non seulement pour la bravoure, mais même pour la sainteté.
Paiens et chrétiens sont aux prises; et, confere
2 II. LA CONCEPTION DU SUJET 235 Fe M ne M eq Vet unpT aute mément au conseil de Ganelon, ce sont successivement deux grands flots d’ennemis qui déferlent sur l’arrière-garde des Francs. Au premier assaut, le premier coup — le grand honneur — est réservé à Roland, qui fonce sur Aelroth, neveu . de Marsille, et qui l’abat. Au second assaut, le premier coup — un grand honneur aussi — est réservé à Turpin, qui fonce sur Abisme, porteenseigne de Marsille, et qui l’abat. Visiblement, l’auteur a voulu mettre les deux hommes en parallèle. |
Un à un, des plus petits aux plus grands, les Francs sont tombés sur le terrain. Deux d’entre eux restent encore debout, les deux seuls : Turpin et Roland. A leur tour, ils succomberont. Mais quand leur heure viendra, la plaine sera vide d’ennemis : tous les païens auront fui, Les deux paladins finiront également en vainqueurs. Roland ne manquera pas de le bien marquer : il.s’arrangera pour qu’à son arrivée Charlemagne ne s’y trompe point, pour qu’il le voie, ses armes sauves, étendu en avant, face à l'Espagne, à la rète de ses troupes. Mais Turpin, lui aussi, sait bien qw’il participe à cette gloire. An moment de donner sa bénédiction aux défunts, il le dit magnifiquement à son compagnon : « Ce champ est à vous, Dieu merci! Et à moi! » « Et à moi!» :
ils sont bien deux vainqueurs, Turpin tout comme
Roland.
Cependant, en cette âpre victoire, n’y aura-t-l pas un avantage en faveur de Roland ? |
Ni lui ni Turpin ne tombent comme les autres Français : pas un seul païen n’a pu, ni l’épieu ni l’épée au poing, les atteindre en leur corps. Pour Turpin, ils ne l’ont frappé que de loin, en: lançant contre lui, sans oser l’approcher, « des lances et des épieux, des guivres et des dards, des museraz et des agiers ». Contre Roland, ils ont lancé de même « des dards et des guivres sans nombre, des épieux, des lances, des museraz empennés », Mais lui, s’ils ont tué son destrier, ils n’ont pas réussi à effleurer sa chair d’une seule de leurs armes. S’1l est mort, c’est de son propre effort. Il est resté invulnérable, protégé par sa vaillance comme d’une cuirasse impénétrable. Il a succombé en soufflant dans son olifant d’un souffle si puissant que sa tempe s’est rompue. Nulle main paienne n’a pu heurter, en assaut, la personne du prélat; mais nulle main païenne n’a pu, même de loin, darder contre Roland un fer qui le touchât. Des deux champions, Roland n'est-il pas désigné par là comme le plus grand ?
Is meurent tous les deux, le prélat et le comte, également sublimes. Mais, en cet instant pathétique, sur lequel des deux le regard de Dieu semble-t-il se porter avec prédilection ? Turpin succombe le premier. Ses deux derniers gestes sont ceux de la foi et de la pitié. Battant sa
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PO à nb th torse coulpe, il tourne ses yeux vers le ciel, il joint ses deux mains et les élève : il prie Dieu de lui accorder le paradis. Puis, l'instant d’après, c’est une pensée de tendre et humaine assistance qui lui ordonne d’aller chercher pour Roland un peu d’eau claire : au preux il veut apporter le secours des soulagements terrestres. Mais les grands apaisements, mais les grandes lumières de la foi, qui donc les répandra sur-cette scène finale ? Ce ne sera pas Turpin : ce sera Roland. C’est Roland, l’homme de guerre, qui survit à l’homme de religion. C’est de lui que vient l’idée de réunir devant l’archevêque les corps de ses onze pairs pour recevoir la suprême bénédiction. C’est lui qui recommande à Dieu l’âme du prélat. C’est lui qui prie pour tous les morts. C’est lui qui prononce les formules rituelles selon l’ordre et la lettre de la liturgie chrétienne. C’est pour recueillir son âme
- que descendent du ciel Chérubin, saint Michel
du Péril et Gabriel. C’est lui que la sainte cohorte emporte tout droit au paradis.
ps Or, ce destin privilégié, Roland ne 2 pas obtenu par l’abdication d’une erreur. Il n’a rien eu à renier, rien à répudier. D’autres héros, dans d’autres chansons de geste, un Isembard, un Ogier de Danemark, un Guillaume d'Orange, ter-
mineront leurs jours dans la sérénité du repentir
° ou dans la paix d’une retraite dévote, qui impli- ï queront le désaveu ou l’oubli de leur vie guerrière. . Roland, jusqu’au dernier souffle, reste le cheva- . lier ; et c’est parce qu’il l’est resté que Dieu l’élit, opérant pour lui, et pour lui seul, d’éclatants miracles.
Roland, sentant la mort le gagner, seule âme qui vive encore sur le champ de carnage, est possédé d’une ultime préoccupation : 1l veut que Charlemagne, quand il trouvera son corps, sache bien qu'il a vaincu ; qu’il est mort maître du terrain, fidèle à sa mission : et c’est pour l’affirmer qu’il use ses dernières forces, courant dans la direction de l'Espagne et s’établissant pour mourir au sommet d’un tertre, plus haut, plus loin que tous ses compagnons, la face contre terre, en signe de possession.
A Durendal, sa bonne épée, l’invincible, symbole de l’honneur et de la fierté chevaleresques, il conserve jusqu'au bout sa fervente adoration. Cette lame d’acier, que ni le fer des armures ni les roches de Roncevaux n’ont pu ébrécher, il la vénère, 1l la glorifie, il la pleure, il verse sur elle ses derniers regrets. C’est elle qui lui inspire sa plainte suprême, plus ardente, plus passionnée que toutes celles qu’il a prononcées sur ses compagnons. Et c’est elle qui survivra, sauve sur la terre, de même que l’âme de Roland sera sauve dans le ciel, parmi les saints martyrs.
II. LA CONCEPTION DU SUJET 239 Re RE SITE ES TMRMEnnR, Cétte pitié qu’il éprouve pour Durendal au moment de la quitter, il ne laisse pas d’y mêler quelque pitié pour lui-même. Les mérites dont il la couvre, ce sont bien aussi ses propres mérites, à lui qui l’a si bien servie. Et tandis qu’il bat sa coulpe, 1l n’a rien mis en oubli des exploits qu’il a accomplis sur terre pour l’honneur. Il lui souvient de tous les pays qu’il a conquis, de sa patrie de France, des hommes de son lignage, de Charlemagne ; et il en soupire, et il en pleure. Certes, il sait ce qu’il doit au salut de son Âme. Il s’humilie devant Dieu, il lui demande merci de ses péchés, grands et petits. Mais son dermer geste, quel sera-t-il ? Quand il se voit seul sur le champ de bataille parmi ses compagnons morts, il prie Dieu d’appeler ses pairs au paradis ; et pour lui-même il se recommande à l’ange Gabriel. Puis, quand il prononce son mea culpa, il tend son gant à Dieu. Trois fois le poète le répète : il tend son gant à Dieu pour ses péchés. Et ce gant, saint Gabriel vient le prendre. Rite obscur pour nous, mais dont les contemporains de la chanson comprenaient bien le sens. Dans l'esprit de Roland, le jugement de Dieu auquel il s’offre apparaît sous l'aspect d’un plaid féodal où il comparaîtra devant son souverain seigneur. Le gant, comme on le voit dans la chanson même, est parfois le signe d’une investiture, d’une délégation de pouvoir ; mais, comme on le voit aussi
dans la chanson, il peut également symboliser l'acceptation du vassal qui, venant soutenir une cause devant son suzerain, reconnaît sa juridiction : c’est ainsi que Pinabel et Thierri, se présentant pour un duel devant la cour qui jugera _ Ganelon, offrent chacun son gant droit à Charlemagne, qui l’accepte. De même fait le comte Roland : il tend son gant droit à Dieu pour qu’il le juge, geste d’un vassal aux yeux duquel le mystère religieux revêt les apparences d’une institution féodale.
Or Gabriel est venu reçueillir le gant de Roland : Dieu a agréé le geste profane ; il a marqué par un miracle, par l'intervention de ses anges, qu’il a reconnu les services de son chevalier. Le trait ainsi imaginé par le poète indique le sens qu’il a voulu donner à toute la scène. De tous ceux qui défendent la foi chrétienne sur la terre, Roland, devant Dieu comme devant les hommes, est le plus grand. Par l’excès même de sa vaillance, par son indéfectible attachement à l’honneur, il s’est placé au-dessus de n’importe quel serviteur de Dieu. L'idéal que l’auteur représente comme le plus beau, c’est celui du devoir sous les armes, sous la forme la plus pure, la plus dure, magnifique de son austérité même. Ainsi l'élément religieux, en cette partie même de l’œuvre où il tient une place si importante, n’absorbe pas à lui seul tout l’intérêt. Il oriente,
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il n’abolit point ; il rayonne sans consumer : il exalte les forces humaines en laissant aux senti: ments terrestres toute leur complexe et riche variété. La chanson est le poème de l’héroïsme; elle n’enseéigne pas la vanité du monde : elle célèbre les vertus de la chevalerie, en posant d’ailleurs comme principe implicite que c’est la foi qui la nourrit et qui la commande.
Fk 7 * *
Charlemagne. — Te titre que porte la Chanson de Roland est celui que lui ont donné les plus anciens auteurs du moyen âge qui l’aient nommée. I1 lui convient parfaitement, puisque aussi bien, depuis le commencement jusqu'à la fin, le personnage de Roland ÿ est présent, présent de sa personne vivante ou, après sa mort, présent par le souvenir. Si Roland tombe à Roncevaux, son roman ne se termine pourtant pas sur le champ de bataille : c’est pour le venger que Charlemagne exterminera les Sarrasins ; c’est pour le venger que les juges d’Aix-la-Chapelle feront écarteler Ganelon. Roland est le protagoniste d’un drame dont il assute l’unité d’intérêt et qui se noué, sé déroule et se dénoue avec une logique toute classique. |
Mais une idée se trouve incluse dans le poème qui dépasse l’histoire individuelle du héros : car partout se trouve impliquée, au cours de lPaction,
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la préoccupation fondamentale des intérêts sacrés de l'empire. Si Charlemagne n’y venait pas tenir son rôle, le sujet du roman aurait perdu toute sa : force : il n’existerait même plus. La mort de Roland et la vengeance qui en est prise ne constituent qu’un épisode de la grande épopée impériale, de ce Cycle du Roi, qui exalte l’œuvre gigantesque dont Charlemagne est l’ouvrier et la mission divine qu’il a reçue. Ainsi s’explique le large développement de la troisième partie du poème, où l’on voit la puissance de l’empereur s'exercer contre
les Sarrasins !; ainsi s'explique la position du (:
r. Il convient de signaler que, dans cette troisième partie, i’épisode où est racontée l'intervention de l’émir Baligant a été considéré par divers critiques comme étranger à la première conception de l’œuvre. On a allégué, pour défendre cette opinion, que l'épisode en question fait défaut à la fois dans l’adaptation nordique de la Chanson de Roland et dans un poème latin également dérivé de cette chanson, le Carmen de proditione Guenonis. On a fait valoir, en outre, qu’on reconnaissait ici un auteur plus savant que dans les autres parties de l’œuvre ; que cet auteur, au point de vue technique, se faisait remarquer par son faible goût pour l'emploi des laisses similaires ; et qu’à la différence du premier auteur de la Chanson il devait être un provincial, ainsi qu'en témoigneraient non seulement les éloges particuliers qu'il a décernés aux Normands, mais aussi la distinction qu'il observait entre les sons en et an et qui était propre à la Normandie. A quoi l’on pourrait ajouter (ce qui n’a point été fait, que je sache) la façon dont Baligant interprète le symbole du gant et du bâton qu'il remet à ses ambassadeurs Clarien et Clarifant, laquelle n’est point conforme à l’idée de Charlemagne quand celui-ci remet de même un gant et un bâton à son ambassadeur Ganelon.
Mais ces arguments, pour être nombreux, n’en sont guère | plus convaincants. Il est parfaitement admissible qu’un même auteur n'ait pas toujours usé d’un même symbole dans le même sens. Les raisons linguistiques qui ont été avancées,
débat au procès de Ganelon et cette condamnation du traître, qui se justifie moins par le souvenir du coup porté à Roland (Ganelon ne l’avait-il pas régulièrement défié ?) que par l’idée de forfaiture attachée à toute action dont peut souffrir l’autorité du roi; ainsi s'explique, enfin, la manière singulière dont s’achève le poème, ce songe envoyé à Charles pour lui ordonner de repartir en guerre et qui est l’annonce de nouvelles entreprises dans sa longue et laborieuse carrière.
En somme, la grande figure de Charlemagne domine tout le poème : c’est pour lui que meurent ne reposent pas sur des faits absolument certains et en forcent peut-être la signification. L'auteur de l'épisiëée de
Baligant, s’il dit quelque part (vers 3049) que les Normands n'ont pas leurs égaux sur un champ de bataille, n’attribue
pourtant pas de moindres mérites aux Bavarois ou aux :
Allemands ; et dans l’armée de Charlemagne, ce sont les Français qu’ila placés au plus grand honneur. Quant à l’absence de l’épisode dans la version nordique de la Chanson et dans le Carmen de proditione Guenonis, rien ne prouve que ces deux ouvrages se rattachent à la forme la plus ancienne du poème. En fn, si l’on note que le rôle attribué à la reine Bramimonde dans cet épisode est nécessaire pour expliquer sa conversion à la fin du poème ; qu’il est impossible, sans ce chaînon, d’établir une liaison satisfaisante entre les événements qui précèdent et ceux de l’épilogue que les procédés poétiques mis en œuvre dans cette partie sont les mêmes que dans les autres ; qu'on y retrouve es mêmes récits de songes prophétiques, le même recours aux effets de symétrie, la même intervention des puissances célestes, et bien d’autres moyens littéraires de même espèce : on inclinera à voir dans l'épisode en cause un élément primitif de l’œuvre aussi bien que l’habile insertion d’un remanieur
ra
" KE Lo - et olant, et He) et ie a tous les _ x _de Roncevaux. ; __ Sa puissance est immense. [1 ne connaît que la victoire. Il est le maître de l’Occident et son prestige s'étend jusqu’en Orient. Tous les rois, les uns après les autres, ont cédé à la force de ses armes et une foule de peuples soumis servent sous sa bannière, Son nom répand l’effroi. Son épée … flamboie sur le monde.
Sa figure a quelque chose de surnaturel. Il est : vieux, très vieux : l’âge a blanchi sa chevelure; 14 porte une longue barbe; son éplis sourcil couronne des yeux de flamme.
Il a la gravité du chef suprême. Qu'un Baliganb qu’un émir de Babylone étale son orgueil et son insolence; qu’il se vante, dans sa folle présomp- …
_ tion, d’interdire désormais à Charles de manger : * sans sa permission; qu’il se flatte de l’obliger à .
| venir, vaincu et récréant, se coucher à ses pieds : l’empereur des chrétiens, lui, manifeste par toute ess ses attitudes le sentiment d’une majesté sans | emphase et sans jactance. Il pèse ses paroles. | comme 1l médite ses décisions. Il observe, il juge. |
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Son regard plonge dans le fond des consciences. À Blancandrin, qui lui apporte les promesses des Sarrasins, il répond, après un instant de recueil-" lement : « Et quel gage me donnez-vous de votre sincérité ? » C’est qu’il a pressenti la perfidie. Dès l'instant que Ganelon s’est irrité du choix de ses
pairs, qui l’ont désigné pour l’ambassade, il l’a compris : il a reconnu dans ses paroles les mauvais conseils de la peur. Plus tard, quand Ganelon, à son tour, nomme Roland pour le commandement de l’arrière-garde, la pensée sournoise du comte ne lui échappe pas ; il soupçonne le dessein criminel; et tandis que tous, autour de lui, se livrent à la joie du retour, il confie à Naimes son angoisse : Ganelon perdra la France.
S’1l sait, c’est parce qu’il est le plus sage; c'est aussi parce que lui viennent des avertissements d’en haut et que des songes envoyés du ciel lui révèlent, quoique obscurément, les événements à venir, Car, aussi bien que le meilleur des rois d'Israël, il est l’élu de Dieu. C’est pour le service de Dieu, pour accomplir ses desseins, qu’il lutte et qu’il peine, Il en a conscience, et tous ses gestes, tous ses actes le prouvent. Lui annonce-t-on que Marsille songe à se soumettre? Il retient surtout de cette soumission que le païen est prêt à recevoir la loi chrétienne : il élève ses deux mains vers le ciel, comme pour la prière, par un geste de gratitude ‘et d’imploration, Donne-t-il son congé à Ganelon quand celui-ci part pour l’ambassade ? Ce congé est une bénédiction; c’est l’absolution, accompagnée d’un grand signe de croix. Avant la bataille, il invoque la protection du Seigneur; après la bataille, il lui adresse ses actions de grâce. Saragosse prise, son premier
soin est pour faire détruire les idoles, purifier les mosquées et baptiser les païens. Aussi Dieu l’a-t-il en sa garde. Pour lui permettre d’atteindre un ennemi en fuite, il renouvelle pour lui le miracle dont il avait favorisé Saül, faisant le jour plus long et retenant le soleil dans sa course. Pendant la nuit périlleuse qui précède la visite à Roncevaux, il lui envoie l’ange Gabriel pour l’assister ; et il le lui envoie encore pour ranimer ses forces dans son duel avec Baligant.
Mais, de si haut qu’il domine les autres hommes et quelque faveur qu'il tienne de Dieu, l’empereur est un homme. Il a beau porter l’oriflamme de saint Pierre, il a beau brandir de son poing la lance dont fut frappé le Sauveur, il est un homme parmi d’autres hommes. 4
Il n’est pas exempt de tribulations. Le Dieu qu’il sert et dont il est le vassal sur terre ne lui épargne pas les épreuves et les tourments : lourdes sont ses exigences, et les songes qu’il lui envoie ne suffisent pas pour lui révéler pleinement sa destinée. Il rêve qu’il est attaqué par un ours et par un léopard et qu’il est secouru par un lévrier : il ne peut pas reconnaître aussitôt que cet ours est Ganelon “il ne peut pas deviner que ce léopard est Pinabel, que ce lévrier est Thierri. La signification du songe est longue à lui apparaître.
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Quand, le jour suivant, pendant le conseil, Ganelon fait désigner Roland pour l’arrière-garde, Charles est travaillé d’une sourde appréhension ; mais, s’il soupçonne, il ne saurait avoir de certitude. Laissant Roland derrière lui, il repassera donc les monts, soucieux, mais sans défense contre le malheur qui s’annonce. à
Au milieu même de sa cour et dans son propre conseil les difficultés ne lui manquent point. Lui, le maître du monde et l’élu de Dieu, il est obligé de compter avec la volonté des Francs. Il est le chef d’une institution politique dont il est en même temps le serviteur. Une loi existe qu’il a le devoir de maintenir : il la maintient, il la rappelle à ceux qui voudraient s’y soustraire ; mais il s’y plie aussi bien que tous les autres, même quand sa sagesse l’inviterait à en disposer autrement. Il consulte, comme il le doit, l'assemblée de ses chevaliers : leurs décisions sont sacrées, il s’y conforme. Quand ils ont approuvé l’idée de placer Roland à l’arrière-garde, il pressent le danger; on le voit méditer, comme s’il hésitait; mais force lui est de ratifier le choix du conseil. Quand l'heure du jugement a sonné pour Ganelon, et que,-tout d’abord, ses juges proposent de renvoyer le coupable quitte, il s’écrie : « Vous êtes des félons! » Mais il ne peut pas donner d’autre suite à sa protestation; il s’enferme dans une morne tristesse; et c’est seulement parce que
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cer 2 pue Thierri se présente comme champion contre les tenants de Ganelon, qu’enfin le châtiment désiré
par l’empereur tombera sur la tête du coupable.
Ces côtés de moindre apparence accompagnant
+ ne
tant de majesté re sont pas sans provoquer :
quelque surprise et nous trouverions volontiers que l’empereur est trop grand pour redevenir parfois si humble, et qu’il est trop soumis à la lai commune des mortels pour recevoir parfois les marques de la prédestination. Cette dualité nuit, jusqu’à un certain point, à l’effet littéraire : il n’y a pas dans le personnage de Charlemagne la même force de vérité, la même beauté, égale et soutenue, que dans le personnage de Roland.
Mais il ne pouvait pas en être autrement si l’on songe au dessein que poursuivait l’auteur. En cette épopée qui célèbre la vertu chevaleresque, il fallait d’abord un empereur qui, pour justifier le sacrifice des siens, représentât sur terre la puissance des armes au service de la religion et qui, par ses mérites autant que par sa piété, fût digne d’être prôyosé en exemple à ceux qu’il rommandait : et c’est pourquoi, dans le roman, en même temps que Dieu le soutient de ses avertissements et de son aïde, il apparaît comme le fidèle le plus étroitement lié par le devoir, voué à un effort sans cesse recommencé, qui lui impose l’expérience de
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toutes les épreuves terrestres. Mais il fallait aussi que cet empereur dût l'établissement de son exceptionnelle supériorité dans le monde à cette chevalerie dont le poète a voulu exalter la fonction : et c’est pourquoi, dépendant de Dieu, on le voit aussi dépendre des hommes, de ces barons dont son empire est l’œuvre, aussi bien que la
sienne propre.
De là les rôles prêtés à quelques personnages secondaires : à Naimes, qui, par exemple, lui remontre qu’il ne peut rien contre la désignation de Roland pour l’arrière-garde, du moment que la cour des Francs l’a approuvée, ou qui, au premier retour de l’armée à Roncevaux, l’entraîne, coupant court au deuil général, à la poursuite des païens en fuite; — à Geoffroi d’Anjou, qui interrompt sa lamentation sur le corps de Roland, pour lui rappeler son devoir de faire ensevelir les morts; — à Ogier le Danois qui, à l’instant le plus critique de la bataille contre Baligant, lui crie impérieusement : « Voyez les païens, comme ils tuent vos hommes! Ne plaise à Dieu que vous portiez couronne si vous ne vous mettez à frapper pour venger votre honte! »
Quand Charles retrouve à Roïcevaux le corps de son neveu, nul deuil ne peut égaler le sien : il pleure, il s’arrache les cheveux à pleines mains, 1l se pâme; et l’idée qui l’obsède est celle de la déchéance qui le menace : que pourra-t-1l désor-
mais contre ses ennemis ? Le désespoir de l’empereur est un hommage rendu au mérite de ses vassaux. Charles sait ce qu’il doit à ses Francs : ce sont eux, ce sont leurs conseils, leurs exploits qui l’ont fait grand. Ce sont eux qui lui ont conquis l’univers. Et l’auteur a voulu qu’on pensât comme lui.
Le poème a été composé à la gloire de la chevalerie. Sans Charlemagne, le roi suprême, le roi sacré, l’enthousiasme des siens n’aurait pas de raison d’être. Mais c’est de cet enthousiasme que le trouvère a voulu montrer la sublimité. Aussi, malgré Charlemagne, dont la présence oriente toute l’action, la chanson reste-t-elle véritablement la Chanson de Roland.
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La composition. — Composer w’est pas seulement distribuer une matière : c’est, en une acception supérieure du terme, organiser un sujet ; c’est lier les idées entre elles, selon leurs affinités intimes et non pas seulement d’après des convenances superficielles. Si la Chanson de Roland se laisse naturellement diviser en quatre parties, — la Trahison de Ganelon, la Mort de Roland, le Châtiment des païens, le Châtiment de Ganelon, — et si, dans chacune de ces parties, les épisodes ont été distribués avec clarté : ces qualités d’ordre ne sont pas de celles qui créent des titres particuliers à l’admiration. C’est par des mérites d’une espèce plus rare que se recommand= l’auteur du poème : il savait composer, au sens le plus élevé du mot. On en a trouvé la preuve anticipée dans ce que nous avons déjà dit de la façon dont tous les éléments de son œuvre concourent à la mise en lumière de quelques idées essentielles. Et qui donc, sans parti pris, après une lecture attentive, s'aviserait encof® d’écrire que « la chanson n’a pas de commencement, car la trahison de Ganelon y est sans cause et même sans prétexte » ; qu’ « elle n’a pas de fin, car la victoire de Charlemagne y demeure quasi sans effet » ; qu’ « elle n’a
pas de centre, car la mort de Roland n’y occupe pas plus de place que la bataille de Charlemagne contre les Sarrasins » ?
Il est vrai que la manière du poète, directe et quelque peu abrupte, ne laisse pas de surprendre par endroits, Mais, qu’on en aime ou non la forte concision, on ne saurait méconnaître l’unité profonde de son œuvre et l’étroite cohésion de toutes les parties de son édifice. Il serait long d’énumérer les particularités du texte où la critique a cru découvrir des preuves d’incohérence : aucune d’elles ne justifie le reproche. Il en est, de toutes menues, qui s'expliquent par l'accident d’une transcription imparfaite ou d’une variante malencontreusement introduite par un scribe dans le texte original. Il en est qui s'expliquent par le droit souverain d’un poète de donner, à son gré, la suite qu’il lui plaît à tel ou tel épisode, de le développer ou de le laisser sans épilogue. Il est enfin de ces prétendues disparates ou contradictions dont on n’a.pu faire état que faute d’avoir saisi la véritable pensée de l’auteur.
De ce dernier cas (le plus intéressant), qu'il suffise de donner un unique exemple, l’un des plus instructifs : on le trouve au passage où Roland vient d’être désigné pour l’arrière-garde,
Li quens Rollant, quant il s'oït juger, Dunc ad parled a lei de chevaler :
- 4 £ A FE 4 j L 2 _ « Sire parastre, mult vos dei La rereguarde avez sur mei jugiet !
a LE
aveir cher:
Ni perdrat Carles, li reis ki France tient, À FOR Men escientre palefreid ne destrer,
Ne mul ne mule que deiet chevalcher, ' Ne n’i perdrat ne runcin ne sumer
Que as-espees ne seit einz eslegiet. »
Guenes respunt: « Veir dites, jol sai bien. »
Quant ot Rollant qu’il est en la rereguarde, Ireement parlat a son parastre :
« Ahi ! culvert, malvais hom de put aire, Quias le guant me caïst en la place, Cume fist a tei le bastun devant Carle ? »
« Dreiz emperere, dist Rollant le barun, Dunez mei l’arc que vos tenez el poign !
Men escientre nel me reproverunt Que il me chedet cum fist a Guenelun De sa main destre, quant reçut le bastun. »
Li empereres en tint sun chef enbrunc, Si duist sa barbe e destoerst sun gernun, Ne poet muer que des oilz ne plurt.
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Après iço i est Neimes venud, Meiller vassal n’ont en la curt de lui, z E dist al rei : « Ben l’avez entendut Li quens Rollant il est molt irascut.
La rereguarde est jugee sur lui : | N'’avez baron ki jamais la remut.
Dunez li l'arc que vos avet tendut,
Si li truvez ki tres bien li aiut. »
Li reis li dunet e Rollant l’a reçut.
c’est-à-dire, en traduisant :
Quand le comte Roland s’est entendu désigner il parle comme doit un ‘Chevalier : « Seigneur parâtre, je vous dois bien de l’amour : vous m'avez désigné pour l’arrière-garde. Charles, le roi qui gouverne la France, n'y perdra rien, j'espère, palefroi ni destrier, mulet ni mule, cheval de selle ni bête de somme, qu'on ne l'ait tout d’abord disputé avec l'épée. »
Ganelon répond : « Vous dites vrai, je le sais bien. »
Quand Roland entend qu’il sera à l’arrière-garde, il dit, irrité, à son parâtre : « Ah ! truand de vile race, tu croyais donc que je laisserais tomber le gant comme tu as laissé tomber le bâton devant Charlemagne ? »
« Droit empereur, dit Roland le baron, donnezmoi l’arc que vous tenez au poing. J'espère qu’on ne me reprochera pas de l'avoir laissé tomber comme fit Ganelon du bâton que devait recevoir sa main droite. »
L'empereur tient la tête baissée. Il lisse sa barbe et tord sa moustache. Il ne peut s'empêcher de pleurer.
Alors se présente Naimes : il n’y a pas à la cour meilleur vassal. Il dit au roi : « Vous l’avez entendu : le comte Roland est très irrité. Il est désigné pour
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l’arrière-garde : vous n'avez pas un baron qui puise se rien y changer. Donnez-lui l'arc tendu que vous tenez, et trouvez-lui des hommes pour le bien assister. »
Le roi donne l’arc et Roland le reçoit.
Contradictoire, a-t-on dit, que cette attitude de Roland, d’abord si fier dans sa réponse à Ganelon, puis, soudainement, si courroucé. Incohérente que cette attitude d’un preux, qu’on voit plein de bravoure dans tout le reste du poème, et qui s’irrite violemment, comme en font foi les paroles de Naimes, d’avoir été désigné pour une mission périlleuse. Mais comment méconnaître, si l’on y regarde de plus près, que la ferme résolution de Roland, au cours de cette scène, ne se dément pas un instant ? Oui, il accueille d’un cœur allègre Île « Ce sera mon fillâtre » de Ganelon. Mais en même temps — et c’est ce que le poète a marqué dans la laisse LX, l’une de ces « laisses similaires » dont nous aurons à expliquer le procédé — Roland a cru apercevoir, chez celui qui l’a désigné, une intention de l’éprouver, une sorte de doute et de défi. Et comme il ne peut supporter que ce Ganelon, qu’il a vu si lâche lorsqu'il l’a désigné pour l’ambassade, puisse tenir pour une sorte de revanche de l’envoyer à son tour au péril, sa fierté se mélange de colère : il crie son mépris à ce couard. Nulle contradiction. Et qu’on ne se méprenne pas non plus sur le sens des paroles de
EE
Naimes. Roland vient de demander impétueusement à Charlemagne de lui confier son arc; mais Charlemagne hésite à le lui remettre. « Vous l'avez entendu, dit alors Naimes à l’empereur, le comte Roland est très irrité. » Et la pensée complète du sage conseiller est celle-ci : « Roland est très irrité : donnez-lui donc satisfaction. » Quand il ajoute : « Le voilà désigné pour l’arrière-garde : vous n’avez pas un baron qui y puisse rien çchanger », ce n’est pas le moins du monde qu’il entende : « Roland est très irrité, mais personne ne peut le décharger de sa mission. » C’est ceci : « Je vois bien que vous êtes, vous, inquiet de cette désignation, mais il faut vous résigner. » Aussi conclut-1l en deux vers qu’on peut ainsi gloser : & Donnez-lui donc votre arc, puisqu'il le réclame; et vous, pour apaiser votre inquiétude, mettez à sa disposition des forces qui le placent à l’abri de tout danger. »
Pas une ombre d’incohérence, mais un langage serré, des effets ramassés, de puissants raccourcis. FRA + *
La rhétorique ne tient ici aucune place; mais le poète, visant à un effet qu’il sait, s'entend à mettre en œuvre les moyens qu’il y faut. Sa facon de conter peut de prime abord paraître rude et archaïque en comparaison de l’art subtil et raffiné qui a commencé à fleurir dans les romans courtois
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à partir de l’année 1150 environ; mais te n’est pas, dans le fond, moins habile; et sa robuste simplicité vaut bien tous les artifices du métier. Le roman de cour, ancêtre du roman moderne, exploite chez le lecteur le goût de l’inconnu. Le jeu est d’y multiplier les événements inattendus, de provoquer la surprise par l’imprévu des péripéties. Et pour mieux tenir leur public en haleine, les auteurs se plaisent même à Île dérouter
‘ils entament un épisode, puis l’interrompent brus-
quenient, suspendent leur récit et passent à un nouvel épisode, pour revenir ensuite au premier et raviver un intérêt qu'ils ne veulent pas laisser s’assoupir. Leur grand souci est de piquer la curiosité.
Il en va tout autrement dans la Chanson de Roland. Dès les premières laisses du poème, l’horizon se charge de menaces et le poète ne fait nul mystère des malheurs qui se préparent : il les annonce, il dit quels ils seront. Les Sarrasins envoient-ils des messagers à (Charlemagne d'avance on sait que c’est pour le tromper. Et de même dans le reste du poème. Charlemagne convoque-t-il son conseil pour délibérer sur les propositions de Marsille : d'avance on sait que Ganelon y sera, le mauvais conseiller et que, plus tard, il trahira. Ganelon est-il reçu par Marsille : d’avance on sait qu’ils vont « débattre la laide trahison ». Marsille entre-t-il dans la bataille : d'avance on
sait que Roland périra, que déjà des prodiges annoncent sa mort et que Charlemagne arrivera trop tard pour le secourir. La trahison de Ganelon livre-t-elle les Français aux coups des Sarrasins : d’avance on sait que le traître sera jugé à Aïixla-Chapelle et qu’il expiera. Aïnsi le poète dédaigne d’entretenir la préoccupation des événements à venir. Il ne recherche pas les effets de surprise et, pour intéresser, il ne compte pas plus sur l’inattendu que n’avaient fait jadis les poètes tragiques de la Grèce quand ils portaient sur la scène les destinées fameuses des Atrides ou des Labdacides,
Mais cette dernière comparaison, du fait même qu’elle vient à l’esprit, est un avertissement de ne pas prendre pour naïveté ce qui était calcul et intention réfléchie. Ces malheurs qui menacent, le lecteur, ou plutôt l’auditeur, en est averti : il sait qu’ils viendront, qu’ils se réaliseront; mais les acteurs, eux, ne les connaissent pas. Il arrive à ceux-ci de les pressentir, mais seulement d’un pressentiment obscur, comme Charlemagne au moment où Roland est désigné pour l’arrièregarde; et quand ils les pressentent, une sorte de nécessité, venue des circonstances ou du fond des âmes, leur impose d’aller à leur rencontre, de s'y exposer, d’en subir le choc fatal : car ni Roland, par exemple, obéissant aux commandements de l'honneur, ne saurait manquer de partir pour
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l’arrière-garde; ni Charlemagne, ni les Francs, qui tous soupçonnent la perfidie de Ganelon, ne sauraient empêcher Roland de partir. Alors naît cette impression de pathétique qui domine tout le drame et dont personne, sans doute, ne songera à accuser la vulgarité ou la banalité.
Le poète qui a réussi à établir son œuvre de manière à lui faire rendre un tel effet est certainement le dernier dont on puisse dire qu’il s’entendait mal à construire.
La description. — Sa faculté d’organisation se révèle également dans l’art d’exploiter les ressources de la description au profit de son dessein principal.
Son imagination est amie du pittoresque. La belle prestance de Ganelon, vêtu de son bliaut de soie et de son grand manteau de peaux de martres ; la noble stature de Roland, monté sur son destrier Veillantif, le visage pur et clair, sa lance dressée vers le ciel, avec son gonfanon blanc dont les franges battent jusqu’à son poing; ce Pinabel, au corps agile et puissant; ce petit Thierri, grêle, brun et ardent; ces Sarrasins au:rire sonore, qui montrent leurs dents blanches; ces hommes monstrueux accourus- de l'Orient, l’échine hérissée de soies comme des sangliers ou protégés d’une peau si dure qu’ils se passent d’armures;
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ces armes magnifiques, ces bijoux, ces étoffes, ces
gemmes; ces chevaux sellés d’argent, rapides comme l’hirondelle ou le faucon; ces troupes dont les armes flamboient au soleil, dont les heaumes
gemmés resplendissent,. dont les gonfanons mul-
ticolores flottent au vent, dont les clairons sonnent, dont les tambours battent par milliers; ces grandes batailles, ces écus fracassés, ces hauberts qui crissent sous le choc, ces lames
‘d’acier qui grincent sur les heaumes, ces cavaliers
jetés à terre, qui meurent dans les hurlements; ces flottes sarrasines aux hautes proues, qui portent au sommet des mâts les escarboucles et les lanternes dont les mers s’illuminent pendant la nuit; ces grands coups des épieux qui transpercent écus et brognes, des épées qui pourfendent cavaliers et montures : autant de visions dont le poème abonde,
Mais jamais un trait descriptif ne s’introduit dans le récit qui ne concoure à l’impression d’ensemble désirée par l’auteur. ses plus rapides notations, l’esquisse d’un paysage aussi bien que le tableau d’une bataille, ne viennent que pour éveiller « renforcer chez l’auditeur les sentiments nécessaires au dessein du poète, pitié, sympathie, terreur, admiration, ou bien encore, et surtout, pour motiver ou accompagner de concordances expressives les actions et les sentiments des héros. Cette description des sombres gorges pyrénéennes,
Hauts sont les monts et ténébreux les vaux :
les roches sont bises, les défilés sinistres 5 — expritie la menace de l’adversité suspendue sur l’armée de Charlemagne tandis qu’elle repasse les montagtes après avoir laissé Roland à l’arrièregarde. Cette longue description de l’armément de Turpin, plus complaisante que pour aucun autre combattant, à pour but de donner à ce prélat l’aspect d’un « véritable baron ». Cette description éclatante de l’armée sarrasine qui se rue à Ron-
cevaux pour la bataille sert à introduire le con:
trasté de l'émotion d'Olivier et de la calme intrépidité de Roland.
FX ©?
La peïnture des caractères. — Car c’est sur ce point qu’en fin de compte “se concentrent l’attention et l'intérêt : c’est sur les caractères. Les idées qui ont inspiré le poète et qui constituent le principe vital de son œuvre, c’est bien, en une certaine tnesure, le tour donné aux événements pat sa libre imagination qui les impose; mais-ce qu’elles ont, à l’application, de force poétique et de beauté morale, c’est dans l’âme des personnages qu’il faut le chercher. Au fond, l’atbitraire d’un déniouetient triplement miraculeux — la victoire de Roland, Îa victoire de Charlemagne, la victoire de Thierri — n'empêche pas que l’occasion et la justification en soient fournies par l'attitude des
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héros; et l’on peut dire, en langage d’école, que l’action du roman est commandée par les caractères. La merveille a beau jouer son rôle : ce sont les hommes qui créent les situations; c’est leur attitude qui sert à l’établissement de l’idée finale. Des coups prodigieux, des centaines de guerriers exterminés par un même chevalier, des armées entières de Sarrasins vidant le champ devant Roland; l’intervention des puissances célestes; les songes prémonitoires ; le triomphe miraculeux du juste sur l’injuste : sans doute sont-ce là des fictions imaginées au mépris des possibilités terrestres et des données de l’expérience. Le triomphe de la cause chrétienne est assuré par un acte de la souveraineté divine qui se joue du probable et décide, en vertu de son pouvoir discrétionnaire, de l'issue des événements. N’empêche que, si le drame existe, c’est par le jeu des passions et des volontés humaines. A l’origine de la trahison se trouve le dépit de Ganelon; à l’origine du martyre de Roncevaux, l’orgueil de Roland; à l’origine de la sentence vengeresse rendue à Aix, la bravoure, la fidélité de Thierri. Et ainsi de tous les épisodes.
L'intérêt profond du poème réside, en somme, dans une étude d’âmes. Expression pédantesque, assurément, quand il s’agit de peintures aussi fraîches : car l’auteur ignore les formules de l'analyse ; il ne décompose pas; il ne définit pas;
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et jamais il ne juge. S'il note une fois, en un vers célèbre, qu'Olivier est sage et que Roland. est preux, ce cas, où il caractérise en les opposant les attitudes des deux compagnons, est exceptionnel ; et encore cette rapide comparaison ne prend-elle sa signification véritable et complète qu’à condition de ne pas séparer le vers du contexte. L’ordinaire du poète est de raconter tout uniment, de montrer ses héros en action et de les : faire parler. Il semble savoir que tout l’art du romancier consiste, comme l’a noté quelqu’un, à ne point expliquer. — Mais, s’il ne pratique pas la dissection, s’il use habituellement, pour introduire les discours, d’un rudimentaire «un tel dit», l’absence de définition n'empêche pas les caractères d’exister, et combien fermes! Qu’on se garde des erreurs d’une lecture trop rapide : la moindre parole est ici d’une plénitude singulière. « Mon parâtre », a dit Roland; et ce mot suffit à déchaîner la fureur de Ganelon. Roland, à l’instant de mourir, tourne son visage du côté de l'Espagne, pour que Charlemagne comprenne bien qu’il est mort en vainqueur, « conquéramment » : quatre vers seulement, mais qui expriment l’idée capitale du poème. « Ce champ est à vous, Dieu merci, et à moi», dit Turpin à Roland quanà ils restent seuls, tous les deux, dans la plaine d’où les païens ont fui épouvantés. « Et à moi». « E mien», porte exactement le texte ;
deux mots, trois syllabes, pour rendre une grande conception : le double aspect du rôle de Turpin, triomphant par l’héroisme aussi bien que par la sainteté. Derrière un geste, derrière un propos, ce sont toutes les profondeurs de l’être moral qui se découvrent : convictions, élans de foi, passions viles où sublimes, toute la variété et toutes les nuances de la vie psychologique.
La ftecherche du pathétique et les moyens lyriques. — Quand des personnages ont été bien campés et qu’ils se présentent aussi vrais que dans la réalité, il est naturel qu’ils provoquent l'amour ou là haine, l’estime ou le mépris, que leurs actions et leurs réactions émeuvent la sensibilité, qu’on frémisse de leurs périls, qu’on vibre de leur effort, qu’on s’exalte à leur exemple. C’est là ce que désire l’auteur de la Chansot. Il né se contente pas d’étaler aux regards des images brillantes, de lier les motifs et les actes, de faire pénétrer les intentions de ses person: nages, de montrer l’astuce d’un Blancandrin, la rancune d’un Ganelon, la rude et délicate amitié de deux héros. Il vise, en peignant, beaucoup moins à intéresser la curiosité qu’à faire naître une èmotion. La lourde épreuve des guerriers de France qui peinent dans la bataille, il veut qu’on en réssente le poids; l’enthousiasme de Roland à
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l’approche du péril, l’angoisse de ses derniers instants, il veut qu’on en éprouve toute la tragique beauté: la douleur de Charlemagne devant son neveu mott, il veut qu’on la partage. De toutes ses forces il pèse sur les facultés d’admiration et de pitié. Le pathétique, voilà son objet.
Eu
Pour y atteindre, il dispose des ressources tirées du fond même de son génie; mais il exploite aussi célles d’üne technique particulière, qui emprunte à la poésie lyrique l’un de ses procédés familiers : la répétition.
C’est déjà contre l’ordinaire du poème narratif, dont la règle est de se développer en une ligne plus ou moins sinueuse, mais toujours progressive, qu’il se plaît à une architecture étudiée, où lés masses balancent les masses, où les mêmes motifs reviennent en rappels savants. Ces correspondances ingénieuses, qu’on a eu bien tort de prendre parfois pour un simple jeu, tendeñit toujours à des effets précis. Ici le ‘conseil de Marsille réuni à Saragosse, là le conseil de Charlemägne téuni sous les murs de Cordres; ici les douze pairs de France, là les douze pairs d’Espagne; ici Roland, le neveu de Charlemagne, là Aelroth, le neveu de Marsille ; ici les’ dix corps de bataille de Charlemagne, là les trente corps de
Baligant : c’est une manière de marquer, par ressemblances ou contrastes, le caractère des puissances qui s'affrontent et le sens de la’ lutte qu’elles engagent. Ici la désignation de Ganelon pour l'ambassade, là la désignation de Roland . pour l’arrière-garde : c’est une manière de faire ressortir, en deux circonstances analogues, l’opposition de deux attitudes, Ici Roland refuse de sonner du cor quand son salut est encore possible, là Roland décide de sonner quand il ne peut plus espérer aucun secours : c’est une manière de rendre plus saisissant le défi héroïque du preux à la sagesse. Douze Sarrasins viennent attaquer Roland et se faire tuer dans l’ordre même où ils ont juré sa mort devant Marsille; deux autres Sarrasins, Climborin et Valdabron, qui ont été les premiers à combler Ganelon de présents après sa trahison, sont aussi ceux qui portent aux Français les premiers coups mortels, avant de périr à leur tour : c’est une manière d'exprimer tout à la fois l’horreur du crime dont le traître s’est rendu coupable et la présence d’une justice providentielle qui châtie la perfidie païenne. Ainsi, par le moyen d’une disposition symétrique, le poète agit d’une action subtile sur l’esprit de son auditoire et lui inculque les sentiments dont il veut le pénétrer.
Mais il est un autre procédé qui lui sert à même fin, et d’un caractère plus spécifiquement lyrique.
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Il consiste, quand une idée a été exprimée dans une laisse, à la reprendre, plus ou moins enrichie, en termes plus ou moins renouvelés, dans une ou plusieurs laisses similaires.
Voici, par exemple, le passage où Marsille, recevant Ganelon, s'applique à découvrir ses véritables dispositions et le pousse à se déclarer ! :
Ço dist Marsilies : « Guenes, par veir sacez, En talant ai que mult vos voeill amer.
De Carlemagne vos voeill oïr parler.
Il est mult vielz, si ad sun tens uset ; Men escient dous cenz anz a passet.
Par tantes teres ad sun cors demened, Tanz colps ad pris sur sun escut bucler, Tanz riches reis cunduiz a mendisted :
Quant ert il mais recreanz d'’osteier ? »
Guenes respunt : « Carles n’est mie tels.
N'est hom kil veit e conuistre le set
Que ço ne diet que l’emperere est ber.
Tant nel vos sai ne preiser ne loer
Que plus n’i ad d’onur = de bonté.
Sa grant valor, kil purreit acunter ?
De tel barnage l’ad Deus enluminet Meilz voelt murir que guerpir sun barnet. s
Dist li païens : « Mult me puis merveiller De Carlemagne, ki est canuz et vielz | Men escientre dous cenz anz ad e mielz.
1. La traduction du texte, qu'il était nécessaire de donner ici sous sa forme originale, se trouve plus haut, page 78.
Par tantes teres ad sun cors traveillet, Tanz cols ad pris de lances et d’espiez, Tanz riches reis cunduiz a mendistiet :
Quant ert il mais recreanz d'ostéier ? »
— « Ço n'iert», dist Guenes, | tant cum vivet sis niés N'at tel vassal suz la cape del ciel.
Mult par est proz sis compainz, Oliver ; Les .xr11. pers, que Carles ad tant chers, Font les enguardes a .xx. milie chevalers. Soürs est Carles, que nuls home ne crent. »
Dist li Sarrazins : « Merveille en ai grant De Carlemagne, ki est canuz e blancs | Mien escientre plus ad de .t. C. anz.
Par tantes teres est alet cunquerant, Tanz colps ad pris de bons espiez trenchanz, Tanz riches reis morz e vencuz en champ :
Quant iert il mais d’osteier recreant ? »
— « Ço n'iert », dist Guenes, « tant cum vivet N'’ad tel vassal d'ici qu’en Orient. [Rollant Mult par est proz Oliver, sis Cumpainz ; Li .x11. per, que Carles aimet tant, Funt les engardes a .xx. milie de Francs:
Soùrs est Carles, ne crent hume vivant. »-
Et voici encore le passage où le poête décrit la
mort de Roland.
Ço sent Rollant que la mort le tresprent, Devers la teste sur le quer li descent.
Desuz un pin i est alet curant,
r Traduction, ci-dessus, p. 130.
Sur l’erbe verte s’i est culchet adenz, Desuz lui met s’'espée et l'olifan,
Turnat sa teste vers la païene gent :
Pur ço l’at fait qu’il voelt veirement
Que Carles diet e trestute sa gent,
Li gentilz quens, qu'il fut mort cunquerant.
Cleimet sa culpe e menut e sovent,
Pur ses pechez Deu en puroffrid lo guant.
Co sent Rollant de sun tens n’i ad plus.
Devers Espaigne est en un pui agut,
À l’une main si ad sun piz batud :
« Deus, meie culpe vers les tues vertuz
De mes pechez, des granz et des menuz, Que jo ai fait des l’ure que nez fui
Tres qu'a cest jur que ci sui consoüt ! »
Sun destre guant en ad vers Deu tendut.
Angles del ciei i descendent a lui.
Li quens Rollant se jut desuz un pin, Envers Espaigne en ad turnet sun vis.
De plusurs choses a remembrer li prist, De tantes teres cum li bers cunquist,
De dulce France, des humes de son lign, De Carlemagne, sun seigneur, kil nurrit ; Ne poet muer n’en plurt e ne suspirt.
Mais lui meïsme ne volt mettre en oubli, Cleimet sa culpe, si priet Deu mercit :
« Veire Patene, ki unques ne mentis, Seint Lazaron de mort ressurexis
E Daniel des leons guaresis,
Guaris de mei l’anme de tuz perilz
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Pur les pechez que en ma vie fis ! »
Sun destre guant a Deu en purofirit.
Saint Gabriel de sa main l’ad pris.
Desur sun braz teneit le chef enclin, Juntes ses mains est alez a sa fin.
Deus tramist sun angle Cherubin Et seint Michel del Peril ; Ensembl'od els sent Gabriel i vint.
L’arme del cunte portent en pareïs.
Le procédé qu’illustrent ces deux exemples n’est point particulier à la Chanson de Roland et se trouve couramment employé dans les chansons de geste. Il tirait son origine d’un besoin d’ordre pratique, créé par le mode d’exposition propre à ce genre d'œuvres. La chanson de geste n’était pas primitivement destinée à la lecture : elle s’adressait à des auditoires souvent mêlés, nombreux, tumultueux, devant lesquels des professionnels, les jongleurs, récitaient leurs vers. Ce public, assemblé le plus ordinairement en plein air, était gêné par le bruit et pouvait être sujet à la distraction. Il fallait s’imposer à lui, remédier aux défaillances de son attention, lui fournir la possibilité de rattraper ce qui, une première fois, par la faute d’autrui ou par la sienne, lui avait échappé. La répétition des laisses répondait à cette nécessité. Et l’auteur du Roland a recouru, lui aussi, à cet expédient.
Moyen assez grossier, et qui ne présentait pas, littérairement, que des avantages : car il risquait
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de ralentir la marche du récit par des recommencements fastidieux et aussi de mal traduire le développement de l’action.
Contre le premier de ces inconvénients, l’auteur du poème, ainsi que tous les autres auteurs de chansons de geste, a bien pris, il est vrai, d’habiles précautions. Car, s’il répète, il varie; s’il ralentit, il n’arrête point. D’une laisse à l’autre, l’expression, côtoyant la précédente, ne se confond pas absolument avec elle; elle la rappelle sans la reproduire littéralement; elle la modifie par un léger décalage, parfois par un changement infime. L'idée elle-même, tout en revenant, se renouvelle en partie. Trois fois, par exemple, réapparaît la même question de Marsille : « Charles est si vieux! Quand donc cessera-t-il de guerroyer ? » Aux menues variantes près introduites dans les termes, elle demeure identique à elle-même. Mais,
- dans la réponse de Ganelon, trois fois répétée elle
aussi, et trois fois en des termes très semblables, intervient chaque fois un élément de pensée nouveau : le premier couplet est un éloge de Charlemagne; le second dénonce les soutiens de sa puissance, et d’abord son neveu; le- troisième, plus directement, porte au premier plan le nom de Roland. De même, quand Roland expire, les divers éléments de la scène viennent, un à un, à tour de rôle, en lumière plus vive : d’abord l’attituée du conquérant, étendu sur L 5ol dont
il est resté maître, tendant son gant droit vers | Dieu ; puis son mea culpa, le gant toujours tendu, et les anges qui descendent du ciel; puis les derniers regrets, la prière de recommandation, le gant recueilli par Gabriel, et l’âme du comte emportée au paradis, Ainsi l’action, conservant son mouvement, continue, pas à pas, à progresser.
Mais un second inconvénient subsiste. Le recours aux laisses similaires a le défaut de nuire au naturel : il crée une atmosphère molle et nébuleuse, où le dessin des événements perd de sa netteté, où la réalité s’estompe, se brouille et, jusqu'à un certain point, se déforme. Les six couplets de Marsille et de Ganelon se répondent deux à deux ; mais, allant par couples, chacun des couples est indépendant du précédent. Point de suite, par conséquent, point de développement continu. Le recommencement rompt le fil de l’entretien. Et sans doute la vérité foncière de la scène n'y subit-elle point de dommage : l’insistance de Marsille, la prudence de Ganelon, le lent acheminement vers un terrain d'accord, c’est bien ainsi qu’on imagine la marche de la ténébreuse tractation : attitudes, sentiments, tout est juste. Mais il est incontestable que jamais, dans la réalité, conversation n’a ressemblé par son allure à celle de Marsille et de Ganelon; jamais interlocuteurs n’ont ainsi dialogué; jamais négociation ne s’est déroulée sous pareille forme.
- Or, ces défauts du procédé, le poète du Roland ne les a pas sentis comme une gêne, parce que sa
conception de l’effet littéraire le portait beaucoup moins à suivre les événements dans la continuité
de leur succession qu’à s’attarder aux circons-
tances les plus importantes et les plus poignantes du drame. L'emploi des laisses similaires lui en a fourni un moyen. Il lui permettait d’insister sur la scène de son choix : le conseil tenu par les Sarrasins pour se débarrasser de Charlemagne, ou bien la négociation de Marsille avec Ganelon, ou bien la querelle d'Olivier et de Roland, ou bien les adieux de Roland à Durendal, ou bien le deuil de Charlemagne quand il retrouve à Roncevaux le corps de son neveu. Alors, en pareille occasion, à l’heure des grands efforts, des décisions irréparables où des douleurs suprêmes, les laisses redoublées viennent produire leur effet pathétique. Elles s’avancent, pleines, fortes, irrésistibles; elles travaillent les imaginations; elles y enfoncent, par exemple, la vision de ce Marsille rempli d’obscur effroi : « Charles est si vieux ! Quand donc cessera-t-il de guerroyer ? » Elles y gravent la vision de Roland mourant face à l’Espagne, son gant, droit ingénument et magnifiquement tendu vers Dieu, au milieu d’un chœur d’archanges. Et si on se les représente,-ces laisses, débitées, comme elles l’étaient en effet, d’une voix chantante, avec un accompagnement de vielle, on
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1148 NÉS SEEN SR comprend mieux encore la nature de l'effet littéraire qu’elles étaient destinées à produire. Ramenant la même idée ou la même image, elles poussent leurs flots successifs et puissants; elles imposent à l’esprit leur cadence et leur rythme; elles lui communiquent la sensation mystérieuse du nombre. Et c’est ainsi que l’épopée absorbe en elle, pour accroître son emprise sur les âmes, les ressources du lyrisme.
CRE Fete
Un art particulier. — La juste appréciation des qualités d’une œuvre comme la Chanson de Roland n’est possible qu’à la condition de se faire ün esprit neuf, dépouillé de tout préjugé d’école et animé du seul souci de pénétrer les véritables intentions de l’auteur. L'art qui a présidé à la confection de ce poème est d’une espèce particulière et procède de principes très différents de ceux auxquels les modernes sont accoutumés. Il s’agit, tout d’abord, d’en bien saisir la nature.
L'un de ses traits est qu’il’se dissimule. C’est une tâche de le découvrir, et aussi délicate que l'interprétation générale du poème et de l'esprit qui y règne.
Les idées, on a pu le voir à l'analyse des carac- ‘ères, ne manquent pas dans le roman, et l’on n’accusera pas d’indigence intellectuelle une œuvre si fortement orientée, où vivent, incarnées
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dans les personnages ou suggérées par les événements, tant de notions ou de tendances, La Chanson de Roland est peut-être la peinture la plus expressive que nous possédions de la physionomie morale du siècle où elle a paru; elle tire sa force des grands souffles qui la traversent ; et les images qu’elle offre sourdent d’une imagination commandée par une pensée. — Pourtant, en quel endroit du poème saisirait-on une seule de ces idées en sa forme abstraite et pure? L'auteur, aussi éloigné que possible de l’intellectualisme, pensait, en intuitif. Les idées, il ne les concevait pas autrement qu’engagées dans le concret, qu’exprimées par des images; et c’est ainsi qu’elles se présentent dans son poème, mystérieuses animatrices de l’œuvre, revêtues du vêtement des apparences matérielles, sous lesquelles il faut savoir les reconnaître. | Cet éloignement pour l’abstraction, si sensible dans la conception d’ensemble de l’œuvre, se manifeste également dans l'attitude littéraire de l'écrivain. Expliquer, c’est raisonner : jamais l’auteur n’explique. Il montre. Tout se passe comme s’il n’avait pas eu de plus grande préoccupation que de se retrancher de son œuvre, comme s’il avait redouté de déformer la réalité en l’analysant, de la meurtrir en la disséquant, comme s’il avait voulu, avant tout, lui conserver la fraîcheur de la vie. En fait, dramaturge autant que roman-
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cier, il l’a transportée, intacte, riche de ses couleurs naturelles et de son mouvement, sur une scène où, dans un décor approprié, des personnages agissent et parlent, sans que jamais il intervienne personnellement par une glose interprétative. Rien qui marque les articulations de son récit; rien qui marque, au cours de sa narration, l’eñchaînement logique des événements, des idées ou des sentiments : nul éclaircissement ; une extrême parcimonie dans l’emploi des moyens syntaxiques, conjonctions ou temps de la conjugaison.
Mais l’impression de naïveté que donne, à première lecture, une œuvre ainsi conduite, est trompeuse et ne saurait longtemps subsister. Un art qui se dissimule n’en est pas moins un art, un art peut-être très raffiné; et c’est de quoi l’on se persuade davantage À mesure qu'on progresse dans l’étude du poème,
Œuvre singulière, étrangement complexe en son apparente simplicité, la Chanson de Roland pose des problèmes qui ne sont pas tous résolus. Elle mérite l’effort qu’on peut dépenser à tâcher de les résoudre. C’est une création riche de substance, où s'unissent les principes actifs du rêve et de la réalité, le sens du divin et celui de l’humain: Elle souffre, aux regards- du lecteur moderne, de ne nous être parvenue que dans un manuscrit de médiocre qualité, d’avoir été écrite en une langue difficile à comprendre aujourd’hui
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en toutes ses nuances, de répondre aux préoccupations d’un art dont le but et les moyens n’ap-
paraissent pas au premier coup d'œil. Aussi
a-t-elle prêté, dans l’ensemble et dans le détail,
à de nombreuses erreurs d'interprétation, dont
nous aurons à prendre ici, sans doute, notre part
de blâme. C’est son infortune. Mais c’est aussi
son glorieux privilège : car où trouver une œuvre indifférente et neutre qui ait jamais fourni matière
à tant de curiosité neureuse ou malheureuse ?
QUATRIÈME PARTIE
Le xrr° siècle a inventé cet adage : « Ramenez les Charlemagnes, vous ramènerez les Rolands », entendant par là que les bons maîtres font les bons serviteurs. Mais la même formule pourrait aussi justement servir à traduire cette idée d’ordre
- littéraire : « Point de rôle pour Roland dans la
poésie s’il n’y en a pas un, tout d’abord, pour Charlemagne. » Abolissez le personnage de Charlemagne, dissipez cette atmosphère morale où il a vécu à un certain moment de la tradition, faites passer au pays des rêves évanouis la notion de cet empire sacré qui commande, au nom de Dieu,
l’obéissance absolue, l’esprit d’abnégation, l’ap-
pétit du sacrifice, il ne reste plus rien pour
orienter l’héroïsme des Turpin, des Olivier, des
Roland : les âmes de ces chevaliers se dissipent dans le néant; elles se vident, ombres pâles et vaines, de tout leur potentiel poétique.
Le personnage légendaire de Charlemagne n’a pu garder son prestige dans l’imagination du public qu’autant que duraient les conditions spirituelles où il s'était formé. Il avait été conçu
dans son rôle d’élu de Dieu au temps de is grande » exaltation mystique d’où sortit la première croi- : sade. Quand l’idée d’une catholicité triomphante, au service de laquelle tous devaient accourir, commença à baisser dans les consciences, on cessa du même coup de comprendre dans la plénitude de leur signification primitive les héros de roman conçus à l’époque d’enthousiasmes périmés. Un homme de la fin du xn° siècle ne pensait plus comme un homme de la fin du xI°. L/idéal reli- _ gieux et chevaleresque qui dominait aux alentours de l’an 1200 était profondément différent, malgré la persistance d’une certaine foi, de celui qui avait inspiré les barons de l’an 1100. L'esprit mondain, qui avait commencé à s’introduire dans les cours de France aux environs de 1150, avait tout envahi, tout conquis, tout transformé. La religion, comme le sentiment de l’honneur, en avait reçu une orientation très nouvelle, Quand nee fut canonisé, en 1165, il ne restait À peu près rien dans la foi populaire du grand rêve mystique qui l'avait soulevée au premier temps des croisades. Le personnage, en conquérant la sainteté officielle, entrait dans la série des cultes qui. tecueillent plus de soins attentifs que de transports fervents. Tranchons le mot : le Charlemagne légendaire imaginé par. les conte ait d’'Urbain II n'était plus guère intelligible aux contemporains de Philippe- Auguste.
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À mesure que la physionomie du grand empereur chrétien perdait de son expression mystique, le portrait de Roland, lui aussi, s’altérait et se figeait. Ce.qu’il y avait eu originairement dans le personnage de nuances étudiées, de vertu raffinée, d’héroïsme infiniment noble, cessa d’être ressenti en sa distinction native. On remarqua beaucoup moins les délicatesses d’une Âme passionnée pour le service de son seigneur et de son Dieu, fermée à toutes les tentations, éprise des formes les plus rares et les plus ardues de l’idéal, que les traits appuyés d’un visage fier et rude. Roland, psychologiquement très simplifié, n’apparut plus à distance que comme une sorte de prodige de force et de vaillance, un champion forcené de l’honneur, l’effroi des mécréants : vision brutale et vulgaire, dont eût frémi le génie hautain du poète qui avait conçu la première idée du héros.
Cette déchéance s’observe dans les re tions dont le texte primitif de la Chanson de Roland fut l’objet au cours du xr° et du xIrI° siè-’ cle, La première se produisit probablement entre les années 1170 et 1200. C'était le temps où le système d’assonances qui fonctionnait vers l’an 1100 commençait à n'être plus satisfaisant, n1 au point de vue phonétique, en raison de l’évolution de la langue; ni au jugement d’un goût devenu” plus exigeant, et curieux, en matière de versification, de formes rigoureusement exactes. C’était aussi
le temps de la grande vogue des romans d’aventure, qui avaient répandu dans le public l'amour d’un style plus fluide, des descriptions colorées, des épisodes galants. La Chanson de Roland fut alors, une première fois, récrite de bout en bout en strophes monorimes; et, « par la même occasion, le style, le ton, toutes les allures en furent modifiées : remaniement de certaines scènes, invention de scènes nouvelles, emploi d’ingrédients romanesques plus conformes au goût du jour, ce fut une entreprise poussée à fond de complète remise à neuf » (J. Bédier). Cet état nouveau du poème est représenté par le texte de deux manuscrits, l’un de Châteauroux, l’autre de Venise. Vieilli à son tour, l’ouvrage, au cours du xi1° siècle, fut encore une fois remanié et se présenta sous une forme que nous ont conservée divers manuscrits de Paris, de Cambridge et de Lyon. Ce fut, en français et en vers, son dernier avatar. En ‘prose, et toujours en français, la légende de Roland devait encore être reprise en plusieurs ouvrages du xv° siècle : dans le roman de Galien, dans les Conquestes de Charlemagne de David Aubert, dans Charlemagne et Anseis, dans le Figrabras de 1478, etc., plates et insipides compositions ser ont conduit la vieille tradition
épique jusqu'aux banalités de la FREE bleue,
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fa ittérature de la France fut, au xr1° siècle, la grande initiatrice des littératures voisines : de toutes les œuvres qui servirent alors de modèle à l'étranger aucune ne se répandit aussi largement que la Chanson de Roland. L/ Allemagne, la Scandinavie, les Galles, l’Angleterre, les Pays-Bas, la Provence, l'Espagne, l'Italie, partout, sous une forme ou sous une autre, on vit le poème pénétrer, s'imposer et conquérir les auditoires.
Il est assez remarquable que plusieurs adaptations étrangères de l’œuvre reproduisent avec une parfaite fidélité l’esprit de la plus ancienne chanson française. En Allemagne, par exemple, le prêtre Conrad, auteur du Ruolandes Liet, a fort bien rendu, vers 1160, le double caractère militaire et religieux de la version qui nous est aujourd’hui connue par le manuscrit d'Oxford : tout au plus pourrait-on lui reprocher d’avoir laissé un peu trop paraître, dans sa façon de rendre les choses, ses tendances d'homme d’Église. La traduction de la Chanson de Roland en prose norvégienne que contient la Karlamagnussaga, et qui fut exécutée entre 1230 et 1250, est également très exacte, beaucoup plus exacte, étant une traduction, que lPadaptation du Ruolandes Lapt, et ne présente que le défaut d’être écourtée sur la fin, Si des
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imitations plus tardives ont pris pour point de . départ des versions plus récentes de la légende, c’est en se conformant à des modèles français et sans responsabilité, par conséquent, pour les adaptateurs. On peut dire qu’en général l'étranger n’a fait que suivre les courbes de la tradition telle qu'elle se développait en France, sans guère y mêler du sien.
Deux pays, cependant, font exception à cette règle : l'Espagne et l’Italie. En Espagne, de bonne heure, l’esprit national protesta contre la fiction d’une conquête du pays attribuée par les récits français à Charlemagne : on leur opposa l’histoire authentique ; on leur opposa, plus tard, des poèmes qui commencèrent à se répandre au xI° siècle et où l’on voyait les Espagnols, alliés aux Sarrasins, bouter le Français hors d’Espagne, comme si, deux siècles plus tôt, les Sarrasins n’avaient pas encore été, pour les chrétiens d’Espagne aussi bien que pour les Français, l’ennemi commun. Mais ni les poèmes français colportés en Espagne, ni les poèmes espagnols suscités par ces poèmes français ne furent de grande conséquence hors d'Espagne. Et c’est le cas de l'Italie, beaucoup plus intéressant, qui doit retenir l’attention. ,
C’est là, en effet, que Roland connut, hors de France, sa plus grande célébrité. La plupart des poèmes de la geste du Roi, geste à laquelle se
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rattache la Chanson de Roland, ont obtenu dans la péninsule un immense succès. L'histoire de Roland y était fameuse entre toutes. Les vitraux de la cathédrale de Chartres où l’on voit figurés les exploits du paladin, n’étaient pas encore fondus, il s’en faut, quand, au xx1° siècle, vers l’année 1150, les statues de Roland et de son come pagnon Olivier vinrent prendre place au portail de la cathédrale de Vérone. En 1178, dans la cathédrale de Brindisi, un mosaiïste représentait sur le pavement de la nef, une série de scènes inspirées par le souvenir des grandes actions dé Turpin, d'Olivier et de Roland pendant la bataille de Roncevaux. Le texte qui, après celui d'Oxford, représente le plus fidèlement le plus ancien état connu de la Chanson, se trouve dans un manuscrit de la Bibliothèque Saint-Marc, à Venise, et c’est un remaniement en dialecte franco-italien qui fut exécuté aux environs de l’année 1230 dans la région lombarde.
La légende de Roland se propagea en Italie d’abord sous la forme qué lui avaient donnée les poèmes français et grâce à ces poèmes même. Les jongleurs indigènes se contentaient -d’introduire dans les textes français les quelques modifications phonétiques que paraissait exiger la commodité de leurs compatriotes, en usant de cette langue cotiposite qu’on a appelée le franco-italien. Mais, à mesure que la faveur publique se portait davan-
ss 1£ 14 tage vers les contes venus Se cet engouement sollicitait plus vivement l’inspiration de poètes originaux. * Vers l’année 1350, un auteur padouan, dont on ignore le nom, s’est mis à composer une chanson | de geste nouvelle, intitulée l’Entrée d'Espagne. Mettant à profit ce qu’il avait lu notamment dans la Chanson de Roland, dans Mainet, dans les Quatre fils Aymon, dans Girard de Vienne, dans Girard de Roussillon, dans les Saisnes, dans la Reine Sibile, mais donnant en même temps carrière à sa faculté créatrice, il a entrepris, dans Pétrange parler franco-italien, de donner une sorte de prologue à la Chanson de Roland. I] a pris pour tâche de raconter comment s'étaient employées : les sept années pendant lesquelles Charlemagne, selon ce dernier poème, avait guerroyé en Espagne avant que le roi Marsille se décidât à demander la paix. Et c’est Roland qui, dans son poème comme dans la Chanson de Roland, est le protagoniste. C’est lui qui, tuant Ferragu après un combat de trois jours, contribue plus qu'aucun autre à la prise de Najera. C’est lui qui, de sa propre autorité, s'empare de la ville de Noble. C’est lui qui, blessé de la sévérité de Charles à son égard après cette initiative, entreprend en Orient une série de brillantes conquêtes. C’est lui qui, à son retour, est accueilli avec des transports d'enthousiasme devant Pampelune, que (Charlemagne assiège
ee vainement depuis des mois et qu’on désespère de réduire sans le secours de son neveu.
Ainsi, en plein milieu du xiv° siècle, refleurissait en Lombardie la sève qui avait nourri la première épopée française consacrée à Roland. La même pensée de pieuse édification s’y retrouvait, tournée vers Jésus-Christ et vers l’apôtre saint Jacques, et qui présentait Roland comme le parangon des vertus chrétiennes et chevaleresques. Car tel est le dessein déclaré de l’ouvrage : Roland y est donné comme le champion de la chrétienté. Sa piété s’y manifeste par ses prières, ses sermons, ses conquêtes en Orient, lesquelles, entreprises d’abord pour des raisons très profanes, tournent finalement au bénéfice de la vraie religion. Et il faut convenir que l’auteur, tâchant de donner de l’unité à son poème par cet emploi de l'élément religieux, s’est dépensé en efforts méri-
toires, qu’il 4 même fait preuve d’un incontestable
talent : il a su se tenir dans la tradition et, jusqu’à un certain point, dans l’esprit des modèles primitifs. N’empêche que sa rhétorique était supérieure à sa foi et que la nature véritable de son inspiration le mettait assez loin des vieux maîtres.
Dans l’antique poème d'Oxford, ni les farmes de
Charlemagne, n1 les mouvements de son affiction, ni ses brusqueries autoritaires ne diminuaient la haute majesté de sa physionomie. Il suffit d’observer, dans l’Entrée d’Espagne, ses crises d’at-
tendrissement sénile ou ses accès de brutalité pour. comprendre qu’il a gravement dégénéré. Le chef magnifique de la chevalerie chrétienne n’est plus lui-même. Et la médiocrité de sa nouvelle incarnation, qui dénonce, dans là conception du sujet, l'insuffisance du poète épigone, fait présager que le rôle du neveu perdra en proportion de celui de l'oncle. En fait, dans la Chanson de Roland, il n'est aucune des faiblesses du héros, orgueil, obstination, qui ne concoure comme telle à son _apothéose ; il n’est aucun des traits de sa religion qui né soit exactement fapporté au souci de peindre en lui un martyr. L'Enirée d'Espagne, en dépit des intentions de l’auteur, présente les choses bien différemment. Le caractère religieux attribué au personnage de Roland est fort artificiel, très extérieur, et le ton de prédicant qu’affecte le héros ne suffit pas à lui conférer la sainteté. Les circonstances qui l’écartent un temps de l’empereur quand, après la prise de Noble, dont 1l s’est emparé sans ordre, Charles le frappe au visage, ont été inventées mal à propos, à la sollicitation d’un vers de la Chanson de Roland maladroitement exploité, et ruinent l’idée fondamentale de la geste d’une confiance absolue de Charlemagne en Rolaud, d’un- loyalisme sans défaillance de Roland à l’égard de Charlemagne. Ce nouveau Roland oublie un peu trop ce qu’il doit à son suzerain et à sa religion. Aussi bien
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_a-t-on eu raison, à certains égards, de dire que
la tendance propre de l’auteur était de peindre un état de civilisation courtoisé qui forme pour ainsi dire l’arrière-plan des scènes religieuses ou guerrières empruntées aux vieilles CRD françaises. Mais c’est ce qui peut aussi s'exprimer en ces termes-c1 : du poème de l’Entrée d'Espagne l'âme du premier Roland ‘a disparu, désormais incomprise, désormais morte sur la terre; et morte était-elle parce que morte était l’idée mystique dont elle avait vécu, l’idée que la bravoure la plus folle est, en dépit des estimations humaines, une garantie infaillible de salut, du moment qu’elle s'emploie pour le service du roi, qui est le service du Christ.
Les grands sujets fatiguent et l’on s’en délasse par le rire. Plus Roland s’installait fermement dans sa gloire de champion herculéen, et moins le public accompagnait de ses applaudissements. Le populaire pouvait encore prêter une attention candide à des contes mirifiques, à la peinture d’une bravoure grossièrement outrée : les délicats ne suivaient plus. L’Entrée d’Espagne, que son auteur avait laissée inachevée, fut continuée par Nicolas de Vérone dans la même langue francoitalienne “:-preuve du succès qu'avait bbtenu la tentative du Padouan. Le poème fournit, en outre, leur point de départ à plusieurs œuvres en pure langue italienne qui ont apparu dans la seconde
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moitié du xrv° siècle environ : une Spagna en. vers et une Spagna en prose, originaires de la. région toscane, et un Viaggio di Carlo Magno in Ispagna, en prose, qui a dû être composé en Lombardie. Or, l’auteur de la Spagna en vers, tout en reprenant la tradition de l’Entrée d’Esbagne, en a modifié l’esprit de telle sorte que la ligne des anciennes épopées s’est trouvée déviée plus que jamais. Il est le premier à avoir introduit, dans le rôle de Roland, un élément comique et à s'être servi éventuellement du héros pour amuser son public, Il a inauguré dans la conception du personnage une tendance particulière à la poésie chevaleresque italienne du xv° et du xvI* siècle, que traverse « un souffle de fantaisie hardie et d’aimable folie ».
L'auteur de la Spagna en vers s’adressait à des auditoires plébéiens. C’est avec des poètes de cour que l’idée parodique a définitivement dérivé les anciens courants épiques vers de nouvelles destinées. Le Morgante de Pulci marque, en l’année 1485, le moment où la veine des écrivains italiens s’est décidément développée, en ce qui concerne Roland, vers la caricature et le burlesque. Il peut bien se faire que Pulci, en imaginant son épopée bouffonne, n’ait pas été dominé par l’irrespect ; il se peut que son humeur railleuse n’en ait et qu'aux inventions grossières ou ridicules des chanteurs de place publique et qu’il ait conservé
_ sincèrement, au fond de lui-même, l'estime des » chansons de geste qui le méritaient. Mais il n’en a pas moins lancé le type d’un Roland qui prête à rire; et pour se faire une idée de la façon dont il a repris les thèmes anciens, il n’est que de lire sa version de la mort du paladin et de voir comment, à l’instant le plus pathétique, il fait intervenir, par un singulier mélange de l’héroïque et du trivial, le souvenir des deux géants grotesques Morgante et Margutte.
De même que Pulci en Toscane, de même Boiardo, en Lombardie, vers le même temps, c’est-à-dire entre 1482 et 1494, infligeait au personnage de Roland une déformation profonde, mais d’une autre sorte. De l’austère chevalier, de celui qui n’avait vécu que pour le service des armes, de celui qui, en mourant, n’avait trouvé, au milieu des regrets qui l’assaillaient, ni le souffle d’une parole, ni l’ombre d’un souvenir à l'adresse de la belle Aude, sa fiancée, Boiardo a fait un cavalier à la mode des romans arthuriens, fermé aux préoccupations religieuses, profondément indifférent, désormais, à l’idée de la guerre sainte dirigée contre les Sarrasins, mais assujetti en revanche; à l’idéal mondain qui commande d'aimer les dames et de ne rechercher la gloire des belles prouesses que pour les servir, leur plaire et les gagner. A cette peinture de son Roland amourgux le poète a mis sans doute plus de fan-
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taisie légère que de malice et il ne faisait qu’exploiter, sans irrévérence déclarée à l'égard de la tradition ancienne, une idée plaisante par son imprévu et sa nouveauté. Pourtant, d’avoir imaginé Roland aux prises avec l’amour et de s’être amusé à ce jeu, si innocent qu’on le veuille, c'était l’amorce d'aventures nouvelles qui devaient, pour des siècles, en France même, et dans toute l’Europe, aussi bien qu’en Italie, rejeter dans le plus noir oubli le souvenir du Roland primitif pour ne plus laisser subsister, sous son nom, qu’une image fort éloignée de celle qu’avaient dessinée les plus anciens poèt?s.
En effet, Boiardo étant mort en 1404, laissant son Roland amoureux inachevé, un autre poète, un poète de grand souffle, entreprit de donner à l’œuvre de son devancier une suite et une fin qui parurent en 1516 sous le titre de Roland furieux : c'était l’Arioste. Si Boiardo avait conçu la fiction piquante d’un Roland amoureux d’une Sarrasine, et d’une Sarrasine coquette, il l'avait exploitée avec esprit, se divertissant de la rencontre du plus glorieux des guerriers avec la plus féminine des femmes, mais, malgré quelques sourires, sans bafouer son héros. La manière dont l’Arioste à repris ce thème aggrave singulièrement le cas de Roland. Boiardo l’avait imaginé conquis par une légère Sarrasine : l’Arioste est allé jusqu’au boul de la donnée. Si ce preux, ce pur, ce chaste, s'était
TRADUCTIONS ET RENOUVELLEMENTS 293 v il
…_ montré assez faible à l'égard de l’amour pour choisir, non pas une femme de sa religion, mais une païenne, non pas une femme de fière vertu, mais la beauté la plus astucieuse, on pouvaït tirer de là des effets plus vifs que dans le Roland amoureux. Dans le poème de l’Arioste, la fascinatrice, la redoutable païenne, Angélique la paradoxalement nommée, met, avec une froide ingénuité, le comble à l’exaspération de Roland. Indifférente, elle soulève sur ses pas l’ardeur des plus valeureux cavaliers; mais, un beau jour, frappée de cet amour dont elle se moquait, elle s’éprend d’un obscur soldat, sarrasin comme elle, auquel elle se livre avec les transports de la passion la moins contrôlée. L’orgueilleuse a cédé au plus effacé des hommes qui l’eût désirée, mais dont la jeunesse et la beauté l’ont bouleversée. Roland l’apprend. Mille inscriptions, répétées sur les troncs d’arbres et sur les rochers, publient la félicité dont ont joui les deux amants dans la simplicité d’un paradis campagnard. La jalousie, une jalousie comme il en peut sévir dans une âme de feu, s'empare du grand paladin et le dévore. Elle s’enfle jusqu’à la démence, jusqu’à la fureur. Le terrible champion, assoiffé de vengeance, se déchaîne comme une brute, ravage le pays, pile, tue, massacre et promène sa rage dévastatrice à
L travers la France et l'Espagne, et jusqu’en _ Afrique : curieux spectacle à mettre en pendant
avec les scènes où le champion de la chrétienté … opposait à l’agresseur sarrasin, dans les gorges de « Roncevaux, l’héroïsme de son cœur sublime. La raison, finalement, lui revient : elle lui revient à la suite d’une circonstance qui ajoute à l’effet malicieux de la parodie le piment du fabliau. La raison de Roland, c’est un drôle facétieux qui la retrouve, par là-haut, dans la lune, au magasin des objets perdus, au fond d’une fiole : il la ramène sur terre, fait respirer le flacon à Roland, qui, en le humant, redevient le preux respecté qu’il était tout d’abord, mais qui, ayant reconquis sa dignité, perd son intérêt aux yeux du lecteur et ne tient plus dans le roman qu’un rôle de second plan.
ES
Cette histoire de la légende de Roland en Italie, retracée ici à traits grossiers, est indispensable à connaître pour comprendre comment la tradition littéraire relative au héros a évolué en France même.
Tandis que, dans le pays où était née la Chanson de Roland, la puissante mais archaïque version du xI° siècle s'était effacée devant de médiocres Temaniements, tandis que s’y insinuaient, en parasites destructeurs, les lieux communs de la description guerrière et de l’aventure
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galante, voici que des renouvellements d’une étrange saveur, d’une fantaisie entraînante, venaient de Lombardie et, à la place d'œuvres vieillies ou abâtardies, offraient à l’imagination la fête des jeux d’esprit les plus gais. Au lieu de Pantique Chanson de Roland, au lieu de ses dérivés plus ou moins fades, ce que le public lettré français des XV° et XVI° siècles connut exclusivement, ce furent les tardives floraisons italiennes de la vieille légende. Le poème de Pulci était traduit en français dès 1519; celui de Boiardo, dès 1549; et de 1543 à 1580, on voyait paraître du Roland furieux les deux traductions en prose de Jean des Gouttes et de Nicolas Chappuys, et les trois traductions partielles en vers de Jean Fornier, de Nicolas Rapin et de Jean de Boessière, sans compter les imitations de Desportes, de Mellin de Saint-Gelays, de Baïf et de Louis d'Orléans. Au xvrr° siècle, Boiardo était traduit par François * de Rosset; l’Arioste, par le même Rosset et, soixante-dix années plus tard, par Madeleine Poisson, tandis que deux tragédies de Mairet et de Quinault, toujours sous l'influence de l’Arioste, portaient la légende de Roland sur le théâtre. Au xvirr® siècle, Boiardo était traduit … par Le Sage, et l’Arioste l’était, à six reprises * au moins, par J.-B. de Mirabaud, par d’Ussieux, * par Cavailhon, par Tressan, par Dupont de — Nemours, par Framery et Panckoucke
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. Pendant ce temps, la vieille Chanson de Roland avait complètement disparu : personne ne la con naissait plus. On n’ignorait point qu’elle eût existé : les mentions qu’on en trouvait dans les # littératures latine et française du moyen âge étaient là pour l’enseigner ; et les moins informés de ces littérateurs savaient par les historiens, qui allaient répétant le témoignage de Guillaume de Malmesbury et de ses successeurs, que la Chanson passait pour avoir été chantée à Hastings en 1066, Quant au sujet du poème, on croyait pouvoir s’en” former une idée approximative d’après la Chronique du pseudo-Turpin, où était racontée l’affaire de Roncevaux. Mais de dire ce que ce poème avait été au juste on était fort empêché. En 1643, Mézeray, ayant à parler de Roland dans son Histoire de France, ne trouvait à citer aucune autorité nationale et il intitulait son personnage l’Achille français, « si dignement chanté, ajou-! tait-1l, par l’Arioste, l' Homère italien ». Les connaissances des lettrés du xvir° siècle sur ce sujet ne valaient pas mieux que les siennes, Les deux livraisons de la Bibliothèque des romans que le“ marquis de Paulmy publia à la fin de l’année 1777 contenaient une histoire poétique de Roland pour laquelle avaient été mis à contribution quelques textes français assez tardifs, les romans de Girard de Vienne, des Quatre fils Aymon, de Galien, de Figrabras, maïs où l’on avait également.
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- introduit une abondante matière empruntée aux
… Italiens, à Pulci, à Boiardo, à l’Arioste et à leurs
continuateurs. De la vraie Chanson de Roland
point de trace : on la considérait comme perdue, Tressan n’en connaissait rien de plus que Paulmy.
t Et quand, en 1825, dans sa « ballade » du Cor,
Alfred de Vigny rendit à l’antique légende quelque chose de sa couleur, ce fut d’après la narration du pseudo-Turpin, dont il avait probablement trouvé l’écho dans la Gaule poétique de Marchangy.
A vrai dire, il était bien arrivé à certains curieux de rencontrer, en lisant, un texte du vieux roman. Galland, en 1736, imprimait, dans les Mémoires de l’Académie des Inscriptions, un Discours sur quelques anciens poètes, où l’on voit qu'il avait manié un exemplaire de la Chanson de Roland, d’un type d’ailleurs récent. De même, Thomas Tyrwhitt, dans ses Canterbury Tales of Chaucer, publiés de 1772 à 1778, signalait l’existence à la Bibliothèque d'Oxford du manuscrit Digby, aujourd’hui fameux. De même encore, en 1817, dans un mémoire présenté à la Société royale dés Antiquaires de France, Louis de Musset
donnait une analyse du manuscrit de Château-
roux, qui se trouvait alors à Versailles, et en annonçait la publication prochaine par son parent
- Guyot des Herbiers; et la même année, J:-P. - Conybeare, dans un numéro du Gentleman’s
dites tan ie ee
Magazine, annonçait également la publication pro- î
chaine d’extraits du manuscrit d'Oxford.
Mais de ces rencontres et de ces promesses il ne résulta rien. Ce ne fut qu’en 1832 qu’un jeune érudit, découvrant le texte du manuscrit de Paris, publia une dissertation sur le Roman de Roncevaux qui attira aussitôt l’attention : il se nommait Henri Monin. De l’année où parut son étude date la sorte de révolution qui se produisit en France dans la connaissance de la légende de Roland. A partir de ce moment, Roland cessa d’être le
Roland des Italiens pour redevenir le Roland de
la Chanson de Roland. Sa renommée ne fut plus publiée par l’Arioste : elle trouva mieux dans les laisses de la vieille geste française. En effet, aussitôt paru, le travail de Monin fut remarqué par la critique, désormais à l’affût de tout ce qui se produisait de nouveau dans l’ordre des recherches médiévales. Francisque Michel lui consacra un article! qui amena Saint-Marc-Girardin à entretenir le grand public, dans quatre articles du Journal des Débats, des problèmes auxquels se référait le mémoire de Monin. Bientôt après, le même Francisque Michel, qui connaissait l’existence du manuscrit d'Oxford et le soupçonnait de
£. Dans le Cabinet de Lecture. Article qui fut ensuite tiré à part, avec additions et corrections, sous le titre : Evamen critique de la Dissertation de M Henri Monin sur le Roman de Roncevaux, Paris, 1832.
contenir une version plus ancienne quele manuscrit de Paris, en prit copie à la Bodléienne et en prépara une édition qui parut en 1837. Cette publication ne produisit pas grande sensation et n'eut point le caractère d’une révélation : elle resta affaire d’érudits, probablement parce que trop de gens, même parmi les plus cultivés, ne possédaient de l’ancien français qu’une connaissance insuffisante pour leur permettre de comprendre pleinement le texte original. Mais l’effet qu’on aurait pu attendre en 1837 se produisit treize années plus tard, quand Génin donna de la Chanson une nouvelle édition, accompagnée cette fois d’une traduction (1850), et que Vitet, à son tour, publia dans la Revue des Deux- Mondes une autre traduction du poème, abrégée mais élégante, et qui plut (1852). Les polémiques que souleva l’édition de Génin, la diffusion qu’une revue très répandue assura à l'essai de Vitet firent faire à la Chanson de Roland un progrès décisif dans la faveur du public. Depuis ce temps, les éditions et les traductions du poème se sont succédées et se sont multipliées, diverses, bonnes ou mauvaises, attestant en tout cas la persistance de sa popularité et de son prestige.
FR
Or, la réapparition de la Chanson de Roland se * fit dans des circonstances peu favorables à l’éta- : blissement de jugements libres et indépendants. Au moment où Monin remit la main sur le manuscrit de Paris, il régnait dans le monde de l’érudition une atmosphère idéologique qui était . bien de nature à lui obnubiler l'esprit. L’une des tâches qui lui incombait était d'expliquer la formation de l’œuvre retrouvée; et, pour s’en acquitter, il prit son point de départ dans une doctrine ‘ alors toute brillante de sa jeune vogue : celle que Fauriel, inspiré par les travaux des frères Grimm, avait installée dans l'opinion savante depuis 1829. La Chanson de Roland, en rentrant dans la circulation littéraire, vint prendre place dans la série des chansons de geste déjà connues et pour lesquelles avait été déjà fabriqué un système d’explication. Puisque la doctrine voulait que ces chansons fussént une combinaison de chants lyrico-épiques, courts et divers, qui auraient été anciennement consacrés, un à un, à des événements historiques, Monin vonsidéra et écrivit que la Chanson de Roland avait été composée de chants populaires anciens, remaniés, mis. en ordre et complétés, Et quand la critique examina son travail, il ne se trouva personne pour le contredire sur ce point, ni Francisque Michel,
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ni Raynouard t, ni aucun de ceux qui s’intéressaient à la question. Au tome xvIIx de l'Histoire hitéraire de la France, paru en 1835, Amaury Duval admettait que le sujet du poème avait été puisé dans « quelques-unes de ces chansons que, depuis la mort de Charlemagne, des jongleurs ambulants allaient chanter dans tous les pays ». Au tome xxI1 de la même publication, paru en 1851, Paulin Paris écrivait, sans presque y prendre garde, que « dès le temps de l’histoire », c’està-dire au temps de Charlemagne, avaient existé « des chants populaires sur la mort des paladins tués dans les Pyrénées ».
Cette manière d’expliquer les choses est celle qu’on a appelée depuis, pour abréger, la théorie des cantilènes, laquelle, pleine de sa tranquille assurance et fière de l’adhésion qu’elle reçut successivement des connaisseurs, des Jean-Jacques Ampère, des Léon Gautier, des Gaston Paris, régna jusqu’en 1884, date où l'Italien Pio Rajna ? soumit ses titres à une revision qui devait lui être sévère, Car Pio Rajna, par la simple force du bon sens, montra avec évidence l’impossibilité de concevoir la transformation littéraire des cantilènes, c’est-à-dire de chants lyrico-épiques, en des chansons de geste, c’est-à-dire des poèmes narratifs ; et, procédant à une critique savante et serrée des
I. Journal des savants, juillet 1832, 2. Le Ovigini dell'epopea francese.
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arguments avancés par ses prédécesseurs, il î montra, en outre, en ce qui concernait les pré-… _ tendues cantilènes primitives, que rien, absolu- : ment rien, ne fournissait le moindre commencement de preuve qu’il en eût jamais existé. Le coup fut rude pour la théorie de Fauriel et de ses adeptes. Mais il ne l’empêcha pas de garder des partisans plus ou moins décidés; et surtout, du culte qu’il venait de détruire, Pio Rajna luimême conserva au moins une idole. Pas plus que ses devanciers il ne songea à prendre les chansons de geste pour des poèmes nés au xI° ou au XII siècle : comme eux il n’y vit que la survivance d’épopées plus anciennes, dont le modèle avait été fourni par la tradition germanique et qui s'étaient constituées, en France, au temps même de l’histoire. La Chanson de Roland, dans sa pensée, n’était pas un conglomérat de cantilènes : elle n'avait jamais été, dès son origine, qu’une chanson de geste; mais c'était déjà à l’époque carolingienne qu’elle s'était formée. Or, à ce moment-là, il est trop évident qu’elle n’avait pas encore revêtu l’aspect que nous lui connaissons : c'était certainement une épopée plus courte; et Pio Rajna conservait des systèmes antérieurs cette idée-ci au moins que le poème du xrI° siècle, tel qu’il nous est parvenu, ne devait être considéré que comme l'aboutissement d’un long travail
poétique et qu’il ne représentait que le dernier
| état d’une tradition épique plusieurs fois renou- _ velée.
Peu nous importe ici de savoir comment, de 1884 à 1900, les érudits se partagèrent en camps divers selon qu’ils inclinaient, au fond d’euxmêmes, à maintenir l’idée de Fauriel ou à adopter celle de Pio Rajna, et comment certains d’entre eux s’ingénièrent à les concilier, à en rejeter ceci ou à en retenir cela, au gré des besoins de leur intelligence. Le fait essentiel est que tous, partisans de la théorie des cantilènes ou partisans des origines germaniques de l'épopée française, se refusaient à tenir la Chanson de Roland pour une forme originale de la tradition. Et de leur attitude commune sur ce point devait découler une manière identique de juger des caractères littéraires du poème.
Sans doute l'interprétation littéraire d’une œuvre na-t-elle rien à faire, en principe, avec une théorie historique : un problème d’esthétique n’est pas un problème d’histoire, Mais, si la Chanson de Roland apparaissait, selon la théorie de Fauriel, comme une rhapsodie, comme un ensemble de pièces et de morceaux ajustés par des compilateurs, ou si l’on y voyait, comme Pio Rajna, le remaniement d’arrangeurs qui, successivement, avaient travaillé sur un texte hérité, y ajoutant plus ou moins habilement du leur à mesure qu’ils. se le transmettaient, comment
n’aurait-on pas été tenté d’en expliquer certaines particularités au moyen de l’hypothèse historique initiale ? Par exemple, ces laisses qui, dans le poème, doublent ou triplent une première laisse, Fauriel les avait considérées comme des « tirades perturbatrices », qui ralentissaient la marche de l’action : indices certains, à son sens, qu’on avait affaire à une contamination de chants primitivement indépendants; et dans deux cas au moins, pour deux passages de l’œuvre, Gaston Paris maintint jusqu'à la fin de sa vie que les laisses répétées « avaient été ajoutées par un rhapsode ou provenaient de rédactions concurrentes ». Elle devait paraître bien puérile à ces savants l’explication d’un Génin qui, remarquant que ces répétitions se produisaient À des moments où il importait d’insister sur une circonstance notable, les tenait pour intentionnelles et y voyait l’application d’un procédé d’art. Aussi fut-ce longtemps un jeu pour une légion d'analystes de décomposer : la Chanson de Roland en ses éléments primitifs, d'y découvrir l'insertion artificielle d'épisodes ou d'éléments surajoutés, de la « dépecer en une foule de poèmes minuscules», de l’amputer de séries de vers prétendument adventices, Ce travail était censé trouver sa justification dans l'existence de défauts de composition, d’incohérences, de disparates, d’illogismes, qu’on s’évertuait à dénoncer avec une sorte de passion. Les systèmes histori.
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ques qu’on avait adoptés interdisaient de juger le poème comme une œuvre ordinaire, fruit du labeur d’un honime qui avait sa personnalité, ses idées et son goût. Étudier la structure d’une pareille production autrement que pour la critiquer eût passé pour de la duperie. Il fallait, comme l’enseignait la théorie, que la Chanson ne fût point une œuvre organisée, qu’elle n’eût point d'unité, Puisqu’il était acquis qu’on en était réduit « à ressaisir, par une divination délicate, l’âme et les membres épars de l’épopée perdue au milieu de toutes les inventions dont la fantaisie romanesque de l’âge suivant l’avait surchargée et dénaturée » 1, il ne pouvait pas être question de rechercher les préoccupations d’un poète qui créait : l’auteur de la rédaction du Roland qui nous est parvenue ne composait pas.
Dans l'esprit de ceux qüi en jugeaient ainsi, une autre idée s’associait à la précédente. Les poèmes primitifs, chants ou épopées, qu’on plaçait à l’origine des chansons de geste françaises, le système adopté et propagé par Fauriel voulait qu’elles fussent « l’effusion spontanée du génie populaire ». Il n’y avait plus à parler ici d'œuvres individuelles, produits du génie d'auteurs déterminés : le travail de création avait été celui de toute une collectivité ; il exprimait l’âme de tout
1. Gustave Lanson, Histoire de la littérature française, 1894, p. 23.
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un peuple abandonné à son inspiration naturelle. Cette doctrine, vers le milieu du x1x° siècle, était
devenue classique. Si Fauriel, en 1824, avait _ écrit ! : « I1 y a deux sortes, on pourrait dire deux degrés de poésie : l’une de tous points originale et spontanée, populaire dans sa substance et dans ses formes, traditionnelle et non pas écrite; l’autre, écrite, où l’étude de l’art, l’imitation et le savoir ont plus ou moins de part », Gérusez, en 1845, dans sa chaire de la Sorbonne, prenait ce thème pour sujet d’une de ses leçons, où se répercutait l’écho des paroles mêmes de Fauriel; et Renan, l’ayant entendu, notait alors sur son carnet ? : « Il y a deux espèces de littératures : l’une toute belle, toute spontanée, naïve expression de tout ce qu’il y a de poétique dans l’humanité, toute vraie, sans fetour sur elle-même... ; une autre, réfléchie, calculée, qui voit l'effet et qui y vise, qui veut le beau, qui se sent, qui étudie. » Ozanam, dans la même Sorbonne, où il avait succédé à Fauriel, suggérait, en la même année 1845, au même Renan, qui la notait encore, cette idée-ci 3 : « C’est l’esprit de la nation, son génie, si l’on veut, qui est le véritable auteur de la Chanson de Roland. Le poète n’est que l’écho harmonieux, je dirais presque le scribe qui écrit
Tbidem, p
sous la dictée du peuple. » Aïnsi, poésie impersonnelle, poésie populaire, poésie spontanée, poésie naïve, poésie ignorante de tout effort de réflexion et de toute recherche d’art : voilà de quelles notions procéderont désormais tous les jugements qu’on portera sur Île Roland.
Une troisième idée entrait encore dans la composition de la mystique régnante et apportait en plein xIx° siècle quelque chose d’une façon de penser qui avait commencé au siècle précédent :. c'était une certaine conception de l’ensemble du moyen âge, considéré, même par les mieux disposés à son égard, comme une époque de début, où tout, culture, art, intelligence, en était encore à ses premiers et maladroits essais. Il semblait que la poésie de ce temps-là ne pouvait que présenter la rudesse archaïque et la gaucherie trébuchante du génie primitif. Le terme de « gaulois », dont on se servait au xXVII° siècle pour caractériser ce « vieux temps » que le x1Ix° siècle a appelé le moyen âge, impliquait une idée d’inculture et d’ignorance. Quand cette idée se corrigea chez ceux qui commençaient à reprendre intérêt aux choses de la France d’autrefais, ce fut pour le céder, petit à petit et finalement, 4 l’idée de simplicité : une simplicité agréable par certains côtés, mais qui supposait, de la part de ceux qui la goûtaient, une complaisante indulgence. L’époque romantique la recueillit sous cette dernière
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formé, se plaisant à célébrer un moyen Âge encore mal dégagé de l’enfance, tâtonnant, hésitant dans sa démarche, aimable par sa candeur. Parlant de la Chanson de Roland, Paul de Saint-Victor écrivait : « C’est l’enfance de l’art, mais une enfance herculéenne et qui d’un bond atteint au süblime... » Boucherie, en 1880, applaudissait à « cette naïveté absolue qui est le privilège adorable de la première enfance ». A la fin du siècle, un
autre admirateur du vieux poème, qui avait pris
la peine de le traduire, tempérait par ces paroles l'enthousiasme de ses éloges : « Il est bien entendu que nous parlons d’une chose rude et naïve, et que l’art, tout instinctif, n’y a point la composition savante, le fini, les nuances des âges classiques. Il ÿ a même quelque chose d’enfantin dans
ce poème vénérable, » Et il disait encore, usant
dü poncif : « Si je me figure les personnages de notre épopée sculptés au portail d’une cathédrale, ils pourraient être l’œuvre d’ün grand artiste du XïH° siècle. La sculpture n’est pas encore souple et habile; mais quel sérieux dans sa gauchetie, quélle âme dans sa rudesse ! »
Enfin, comme si quelque chose avait manqué pour fausser d'avance les idées, on introduisit, dans l'appréciation de la Chanson de Roland, le souci d’une comparaison avec les épopées de l’antiquité. Cette idée venait tout naturellement à la pensée puisque, depuis Uhland, s'était établie
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l'habitude de mettre l’histoire des pe RE de
geste françaises en parallèle avec celle des poèmes homériques. Exploitée littérairement, elle n’a pas cessé de hanter les esprits pendant des années, et de les égarer. Peut-être est-ce le zèle de Génin qui donna le plus d’intensité à sa force nocive.
Enthousiaste des beautés de la Chanson de Roland, son admiration prit un tour agressif : comme si son poème avait dû y trouver bénéfce, il lui fallut rabaïsser l’Iliade et l’Énéide. Ses comparaisons inopportunes ou provocantes déplurent aux lecteurs amis des nuances. Sainte-Beuve, louant son savoir et son esprit, comptait malicieusement la passion au nombre de ses vertus. Chez beaucoup d’autres, l’attitude de Génin produisit une réaction presque indignée; et Paul Albert, par exemple, en 1868, repensant à cet excès de ferveur, se demandait avec une pitié mélangée de réprobation comment l’on avait pu placer audessus de l’Énéide ou égaler à l’Iliade cette humble chanson, « ce petit poème de 4002 vers 1 ».. C’est de même que plus tard, en 1879, les mêmes comparaisons, reprises par L£on Gautier, animèrent la verve hostile de Brunetière ?. Et il est trop visible qu’en posant de cette façon Ia question des mérites de la Chanson de Roland, ni
L'éyudition contemporaine et la littérature française au
moyen âge (Revue des Deux-Mondes, 15 juin 1870).
les uns ni les autres ne pouvaient rencontrer un jugement sûr, adapté à la réalité. Ceux qui ne goûtaient pas ou qui ne goûtaient que modérément le poème, s’inspiraient du sentiment que la beauté littéraire ne pouvait pas exister en dehors des canons de l’art classique ou de l’art moderne. Ceux qui l’admiraient, et pour qui la comparaison avec l’antiquité aboutissait toujours à la constatation d’un contraste, célébraient les avantages des trouvailles instinctives sur les calculs de l’art, “méconnaissant que l’art du moyen Âge, pour être différent de l’art des anciens, n’en était pas moins un art. Dès 1867, Gaston Boissier ! avait bien signalé, avec une grande finesse, le danger de ces
comparaisons du moyen Âge avec l’antique : mais,
loué par tous, il n'empêcha pourtant pas la mode de se perpétuer, plus ou moins consciemment ac- . ceptée.
Veut-on savoir comment, à la fin du xix° siècle, la Chanson de Roland pouvait apparaître aux regards d’un lecteur cultivé, sincère dans ses jugements, exempt de préjugés, à la fois éclairé par les travaux de la critique savante et habile à se former une opinion au contact direct des textes ? Le mieux est peut-être d'ouvrir le dernier des grands manuels d’histoire littéraire qui eût alors paru, celui de M. Gustave Lanson. Rien ne montre plus nettement la survivance, même dans
Revue des Deux-Mondes, 15 janvier
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l’esprit le plus indépendant, des idées traditionnelles.
Au sujet des origines du poème, M. Lanson reprenait avec force et dans son intégrité la théorie de Pio Rajna, selon laquelle la Chanson de Roland était le remaniement d’un poème ancien qui avait déjà passé par les mains d’on ne sait combien de remanieurs. Partant de là, il était bien difficile que son jugement littéraire de l’œuvre ne fût pas d'emblée orienté dans un certain sens.
Quant au fond, M. Lanson reconnaissait dans le poème la vigueur de conception que manifeste la représentation des personnages, ces personnages qui ne sont pas analysés mais qui sont, et dont les caractères, comme on le voit, par exemple, dans le cas de Ganelon ou de Roland, ont le mouvement de la vie, se dessinent petit à petit, se développent, évoluent et deviennent progressivement ce qu’ils sont. Or, ces mérites, s’ils sont réels, auraient dû conduire à la constatation que les modèles possédaient par eux-mêmes quelque richesse et qu’ils étaient autre chose que des types d’épaisse et brutale humanité. Mais comme on avait affaire, selon une certaine opinion, à une époque de l’histoire encore rude et grossière, les personnages dont M. Lanson louait les ÿortraits tracés par le poète, lui ont apparu néanmoins comme des créatures à demi sauvages : « les hommes, écrivait-il, sont barbares, violents, bru-
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taux, de pauvres et étroits cerveaux peu garnis d'idées. Où est la souplesse merveilleuse, la richesse épanouie de l’âme grecque, même aux rudes temps des guerres homériques ? »
Quant à la forme, M. Lanson, ne consultant que son propre sens, avait bien ressenti certains des effets qu’elle produisait et il donnait, par exemple, de l’un des principaux procédés du poète, celui des laisses répétées, la définition la plus péné- _ trante et la plus juste : « Ce n’est pas, écrivait-il, le déroulement magnifique et égal de l’alexandrin homérique : distribuée À travers ces couplets qui la laissent tomber et la reprennent, rétrogradant et redoublant sans cesse pour se continuer et se compléter, la narration s’avance inégalement et, de laisse en laisse, d'arrêt en arrêt, monte comme par étages; et cette discontinuité même devait, semble-t-il, communiquer une intensité dramatique à la déclamation du jongleur. » Mais, comme il ne s’était pas complètement affranchi de l'idée d’un parallèle avec les épopées antiques, comme 1il était traditionnel de trouver aux productions du moyen Âge la saveur acerbe du fruit vert, le même critique qui analysait si finement l’impression produite par l'emploi des laisses répétées, n’a pourtant pas hésité à écrire que : l’auteur de la Chanson de Roland « n'était pas un artiste », que c'était « un inartificieux trouvère », ” et que la caractéristique de son œuvre était « l’in-
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£ Rance » ou même « l'absence de Jart ». Et
comme 1l ajoutait, d’ailleurs, que c'était là un bonheur, les formules romantiques de Fauriel sont revenues sous sa plume, tandis qu'il écrivait « C’est précisément ce défaut d’art ou cet emploi insuffisant de l’art, c’est cette espèce de contraste ou de disproportion entre la simplicité du moyen et la plénitude de l’effet qui font le charme de la poésie populaire {. »
Aïnsi, contre l'originalité et la sincérité d'un jugement personnel, formé à la lecture de l’œuvre, prévalait encore vers 1900, dans une étude du Roland, la force des idées traditionnelles.
Une grande date dans l’histoire des interprétations qu’a reçues le poème est celle où une critique à la fois prudente et hardie, secouant toutes les entraves de l'esprit de système et des idées accréditées, se plaça devant le texte tel que l’offraient les manuscrits, sans rien introduire dans l’explication de ses origines qui ne fût assurément prouvé et en s'appliquant à en dégager le principe de toute création littéraire, à savoir la pensée d’un homme et la mise en œuvre de cette
pensée selon les préceptes de l’art, Cette date,
r. Les travaux de M. Joseph Bédier ont amené M. Lanson à modifier, dans les dernières éditions de son livre, certaines de ses vues.
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c’est l’année 10912, où M. Joseph Bédier publia le tome III de ses Légendes épiques.
Il est curieux de voir comme des idées, simples et raisonnables, qui s'étaient manifestées sporadiquement dans la première moitié du x1ix° siècle, avaient été balayées par le cours impétueux des théories de Fauriel et de ses successeurs.
I1 ne manquait pourtant pas de pénétration dans ces lignes, d’ailleurs bien lourdes, que Charles- Frédéric Schlegel écrivait en 1815 sur la Chanson de Roland, sans la connaître autrement que par l’adaptation allemande du prêtre Conrad t :
Ils (les Normands) paraissent avoir surtout traité avec plaisir l’histoire de Charlemagne, à laquelle ils ont donné la forme d’un poème héroïque. Le vrai historique dans cette histoire, la bataille de Roncevaux, où l’ärmée des Francs fut attaquée à l’improviste par les Arabes et les Espagnols et éprouva une défaite complète, où Roland mourut en héros, fut plutôt un événement malheureux que glorieux pour Charles et pour les Francs. Si le souvenir de cette journée est resté cher à la mémoire du peuple et est devenu de très bonne heure un sujet de prédilection pour la poésie, c’est probablement parce que, malgré la perte de cette bataille, Charles réussit complètement à arrêter les progrès des Arabes et même à établir au delà des Pyrénées des points de fortification qui devaient servir de boulevard commun à l'Occident tout entier. Le point de vue chrétien sous lequel on envisageait
1. Histoire de la littérature ancienne et moderne, traduction Duckett, t. I, p. 368.
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cet événement en fut d’ailleurs la principale cause. Ces chevaliers avaient succombé dans le combat qu'ils avaient soutenu contre les ennemis du christianisme : ainsi, encore qu'ils eussent.été vaincus sur la terre, la palme de la victoire céleste ne les attendait pas moins dans les cieux. Ils étaient morts en héros pour la cause de Dieu, on les regardait donc comme des martyrs. C’est incontestablement dans cet esprit qu’a été conçu l’ancien chant de Roland, dont il est si souvent fait mention, et dont les Normands se servaient pour exciter leurs guerriers au combat ; car, sans cette consolation céleste, un triste chant de mort n’eût guère été propre à animer le courage des guerriers
* au moment de la bataille. A l’époque des croisades, l’histoire des hauts faits de Charles, de la bataille de Roncevaux et de la mort de Roland fut présentée sous la forme d’une croisade, afin d’exposer aux yeux des chevaliers et des croisés du temps un modèle, l'exemple fait pour leur inspirer de l'enthousiasme.
En France, traitant d’une plume rapide la question des romans de chevalerie, Daunou, en 1824 1, avait trouvé tout naturel de chercher l'explication de leur naissance, non pas au temps de Charlemagne, mais au temps où on les voit apparaître dans les manuscrits; « et puisque c'étaient des romans de chevalerie, il les croyait solidaires du développement, encore tout nouveau au xnr° siècle, de l’esprit chevaleresque; et puis-
# Histoire ittéyaire de a France, t. XVI, Discours bréliminaire,
En AL
qu’ils étaient contemporains des croisades, il supposait que les croisades avaient contribué, plus : qu'aucune autre cause, à en répandre le goût, ‘voire à les susciter 1. »
Quand la Chanson de Roland, que Daunou ne connaissait pas, eût été retrouvée, quand déjà les théories de Fauriel s'étaient imposées, Génin, en 1850, avait vivement réagi contre l’idée que le. poème se serait formé « des débris assemblés de vieux chants populaires », raillant cet étrange retournement de l’axiome de Beaumarchais que tout finit par des chansons, et s'amusant à cette réflexion qu’ « il serait aussi raisonnable de sou- - tenir que, dans l’ordre physique, les chevaux ont dû commencer par être des lapins, et les lapins des rats ».
Chez Génin, l’idée, plaisamment exprimée, que la formation d’épopées À partir de chants lyriques était inconcevable; chez Daunou, l’idée que les chansons de geste avaient dû naître au temps de Philippe I et de ses successeurs; chez Schlegel, l’idée que la notion de martyr appliquée, dans le poème, aux héros d’une guerre sainte. les plaçait dans la dépendance des principes dont s’inspirèrent les premières croisades : c’étaient autant de conceptions qui s’opposaient, avant ou après la lettre, aux théories des origines anciennes de l'épopée française.
Joseph Béüier, Les Légendes épiques, t. III, p
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Mais ces germes périrent étouflés presque
aussitôt que nés. En effet, ils manquaient de force,
ne contenant chacun que des parcelles de vérité.
_ Et si l’on y reconnaît aujourd’hui des éléments intéressants, c’est à la lumière des idées apportées par M. Joseph Bédier.
M. Bédier, faisant l’historique des théories qui fleurirent au XIx° siècle, avait aperçu combien les conditions dans lesquelles elles s'étaient formées les rendaient suspectes; combien l’hypothèse des cantilènes et celle des épopées anciennes étaient à la fois peu satisfaisantes pour l'esprit et faibles sur le chapitre de la preuve; combien avaient été vains, en somme, tant d’efforts multipliés pour découvrir des origines lointaines aux Chansons de geste, Il écrivait 1 : « Qu'est-ce, au fond, que l’histoire de ces idées, sinon l’histoire de leur régression ? C’est tout au début, aux temps de Herder et des Grimm, qu’elles oft battu leur plein; puis, tour à tour, c’est Fauriel qui a fait la critique des Grimin, et G. Paris la critique de Fauriel, et M. Rajna la critique de G. Paris, ét réciproquement, c’est G. Paris qui a fait ja critique de M. Rajna. Et chacune de ces critiques a porté. Finalement, une seule de ces idées a sur-
_ nagé, celle que Fauriel, en 1832, avait exprimée ainsi : « LL est impossible dé concevoir l'existence des romans de chevalerie si on les subhose brus-
Ibidem, p
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querment inventés et, pour ainsi dire, de toutes pièces, trois ou quatre siècles après les événements w auxquels ils se rapportent » : d’où la nécessité! logique de conclure que les origines de ces romans, faute de pouvoir être récentes, devaient donc être anciennes. »
L’'impossibilité alléguée par Fauriel, M. Bédier a montré qu’elle était illusoire. Un fait était là : l’absence de tout indice que la Chanson de Roland eût existé, sous n'importe quelle forme, antérieurement au x1° siècle. Pourquoi donc ne serait-elle pas née au x1° siècle ? Et n’était-il donc pas des raisons de penser qu’il en avait bien été ainsi ? Ces raisons, ce sont les attaches étroites du poème avec les étapes des routes qui, à partir du xI° siècle, menèrent les pèlerins par Roncevaux à Saint-Jacques-de-Compostelle; c’est aussi l’esprit même de l’œuvre, qui se présente comme un épisode d’une guerre sainte en Espagne, guerre dont la notion n’a paru dans les esprits qu’au x1° siècle, et non pas plus tôt. De là l’explication de M. Bédier « que la légende de Roland s’est d’abord formée à l’état de légende locale à Roncevaux même et dans les églises des routes qui passaient par Roncevaux; et que, si elle avait pu végéter obscurément dans ces églises dès une époque peut-être ancienne, elle n’avait pris corps en des poèmes qu’au xI° siècle ! ». Thèse qu’a accom-
Ibidem, p
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pagnée un appareil puissant et délicat de preuves et contre laquelle n’a été formulée, à notre su, aucune objection qui mérite d’être retenue.
Lättérairement, ces vues historiques ont été de grande conséquence, La Chanson de Roland, cette prétendue rhapsodie, apparaissait de nouveau comme la fabrication d’un individu qui l’avait pensée et construite. Toutes les critiques dont elle avait été l’objet, M. Bédier en a démontré la vanité. Faisant appel aux arguments de goût, à ce sens des convenances littéraires qui est le meilleur des guides, il a rendu certain que ia Chanson possédait tous les caractères d’une œuvre parfai-, tement calculée, profondément une, exécutée par un grand poète, qui avait le sens de l’art et qui l’a bien prouvé. Quiconque voudra savoir comment doit se lire et se comprendre la plus ancienne de nos chansons de geste ne trouvera nulle part d'avertissement plus sûr que dans les quarante pages où M. Bédier a analysé, en l’interprétant, le drame de Roncevaux 1. L'œuvre d’un auteur, voilà ce qu’est la Chanson de Roland : l’œuvre d’un auteur qui ne s’est pas contenté de « chanter », mais à qui il a fallu « se mettre à sa table de travail, chercher des combinaisons, des effets, des rimes, calculer, combiner, raturer, peiner—Ainsi font les poètes d’aujourd’hui; ainsi ont fait les poètes de tous les temps. Ils se vantent 1. Tbidem, p. 410-453.
quand ils disent qu’ils chantent comme l’homme respire, et qui les en croit se trompe; ils travaillent; c’est ur métier de faire un livre, comme de faire une pendule : il ny a pas d’autre théorie vraie pour rendre compte des ouvrages de l’esprit. La Chanson de Roland aurait pu ne pas être; elle est parce qu’un homme fut. Elle est le don gratuit et magnifique que nous a fait cet homme, non pas une légion d'hommes ».
Nous voilà loin du romantisme, loin de ces façons d’interpréter un poème comme !l’obscure création d’une faculté naïve, d’un génie populaire, a’une inspiration collective, loin de cette conception d’un moyen Âge naïf, où n'auraient travaillé que des forces instinctives. Villemain ptotestait, dès 1830 ?, contre cette histoire psychologique et qu'on pourrait dire mystique de l'esprit humain doit il voyait la mode s'établir sous l’influence de la philosophie allemande; il critiquait ces notions d’ « âges divins », d’ « âges héroïques », qu'on prétendait appliquer au moyen âge ; il n’adthnettait pas qu’on parlât de cétte simplicité ptimitive d’une époque qu’il sentait, lui, singulièrement complexe. « S'il y a eu un Homère dans le moyen âge, écrivait-il 3, il n’a pas dû seulement être le témoin, l'interprète de la société féodale ;
Ouvrage cité, p
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il n’a pas dû seulement sceller dans ses vers l’alliance de l’âge divin et de l’âge héroïque : il a fallu qu’il se souvînt de ce vieil empire romain, qui avait préexisté, et que son imagination fût remplie de César, d’'Auguste, de Constantin, de Cicéron, de Virgile. Il a été savant de la science du passé ; et dès lors il devait être peintre moins naïf de son temps. Quelle que fût la liberté de son génie, la nouveauté de son langage, il n’a pas été Hbre du joug de toute imitation. Il n’a pas échappé à cette forme érudite qui est impritnée à totte la littérature moderne ; il naissait dans un siècle qui déjà pliait sous le poids des souvenirs. » Les travaux de la critique la plüs récente et la plus solidement informée ont donné raison à Villemain.
TEXTES
I. Manuscrits, reproductions photographiques et éditions diplomatiques.
& VERSIONS ASSONANCÉES.
O = Oxford, Bibliothèque bodléienne, n° 1624 (n° 23 du fonds Digby). Second quart du xri® siècle. 3.998 décasyllabes.
Fac-similés : Photographische Widergabe der Hs. Digby 23, hgg. von Edmund STENGEL, Heïlbronn, 1878.
La Chanson de Roland, reproduction phototy- Dique du manuscrit Digby 23 de la Bodleian Library d'Oxford, éditée par le comte Alexandre DE LABORDE. Étude historique et paléographique de Ch. Samaran (Société des Anciens textes français), Paris, 1932
Transcription diplomatique : Das altfranzüsische Rolandslied, genauer Abdruck der Oxforder
Hs. Digby 23, hgg. von Edmund STENGEL, Heiïlbronn, 1878.
V4 — Venise, Bibliothèque de Saint-Marc, fonds français, n° IV. xive siècle. 6.012 vers.
Jusqu'au vers 3.845, moment où Charlemagne, ayant pris Saragosse, rentre en France, le texte suit celui du Ms. d'Oxford, puis, à partir de cet endroit, devient tributaire d’autres modèles, plus récents. ° :
Transcription diplomatique : La Chanson de Roland, genauer A bdruck der Venetianer Hand-
schift IV, hgg. von Eugen KôLsinG, Heïilbronn,
VERSIONS RIMÉES
Te groupe :
C — Châteauroux, Bibliothèque de la Ville, n° 1. Fin du xr11e siècle. 8.330 vers.
V 7 — Venise, Bibliothèque de Saint-Marc, fonds français, n° VII. Fin du xxr1e siècle. 8.880 vers. Transcription diplomatique des deux manus- :
crits : Das altfranzüsische Rolandslied, Text von Châteauroux und Venedig VII (Altfranzosische Bibliothek, t. VI), hgg. von Wendelin FÔRSTER, Heïlbronn, 1883.
IIe groupe (plus de 12.000 vers) :
P = Paris, Bibliothèque nationale, fonds français, 2° 860. Fin du xrri® siècle.
— Lyon, Bibliothèque de la Ville, n° 984. xIv® siècle.
T — Cambridge, Trinity College, R, 3, 32. Fin du xve siècle.
Transcription diplomatique des trois manuscrits : Das altfranzosische Rolandslied, Text von Paris, Cambridge, Lyon, und der sogenannten Lothringischen Fragmenten (Altjranzd sische Bibliothek, t. VII), par Wendelin FôRSTER, Heïlbronn, 1886.
Fragments dits « lorrains » : Bibliothèque nationale, nouvelles acquisitions françaises, n° 5327. XIIL® siècle. 347 vers. L
T ranscription diplomatique : dans l’ouvrage cité ci-dessus.
Fragments Lavergne.
Voir Romania, t. XXXV, 1906,
IT. Editions critiques.
10 Textes complets.
Francisque Micxez, La Chanson de Roland ou de Roncevaux publiée pour la première fois d’après le manuscrit de la Bibliothèque bodléienne à Oxford. Paris, 1837, Deuxième édition (avec une partie du texte de Paris). Paris, 1860.
Jean Louis BOURDILLON, Roncisvals mis en lumière (d’après le manuscrit de Châteauroux). Paris, 1841. Supplément, 1847.
Francis GÉNIN, La Chanson de Roland, poème de Théyoulde (avec le texte du fragment lorrain). Paris,
Theodor Muirer, La Chanson de Roland. Goettingen, 1851. Troisième édition, 1878.
Konrad HorMaAnn (série de feuilles publiées dans les comptes rendus des séances de l’Académie royale de Bavière, 1866),
Léon GAUTIER, La Chanson de Roland. Tours, 1872. De 1872 à ce jour, nombreuses éditions de types divers.
Edouard BOEHMER, Rencesval. Hath, 1872.
Léon CLÉDAT, La Chanson de Roland. Paris, 1887.
Edmund STENGEL, Das alifranzosische Rolandslied, Tome I, Leipzig, 1900.
Gustav GROEBER, La Chanson de Roland (Bibliotheca. romanica, n°5 53-54). Strasbourg, sans date.
E, LercH, Das Rolandslied. Munich, 1923.
T. Atkinson JENKINS, La Chanson de Roland. Boston,
Alfons HiLKkA, Das altfranzdsiche Rolandslied (Sammlung romanischer übungstexte, n°8 3-4). Halle, 1926:
Joseph BÉDIER, La Chanson de Roland publiée d'après le manuscrit d'Oxford et traduite. Paris, 1921. — La Chanson de Roland (Commentaires). Paris, 1927.
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5 20 Extraits.
Gaston Paris, Extraits de la Chanson de Roland. Paris, 1887,
Petit DE JULLEvILLE, La Chanson de Roland, histoire, analyse, extraits. Paris, 1894.
3 III. Traductions, adaptations et dérivés divers à de la « Chanson de Roland »
dans les littératures latine ou étrangères du moyen âge et de la Renaissance.
ALLEMAGNE
KonraAD, Ruolandes Liet (composé vers 1160).
Publié par Wilhelm GRIMM, 1838, et par Karl BarTscx (Deutsche Dichtungen des Mittelalters, CAIN LDEIDzIS, 1874:
. Le STricKker, Karl der Grosse (composé vers 1230 et comprenant une paraphrase de l'adaptation de Conrad).
Publié par Karl BARTSCH (Bibliotherk der gesammten deutschen Nafonar Literatur, t. XXXW, 1857).
Karl Meinet (où se trouve inséré un renouvellement de la Chanson d’après Conrad et d’après des textes de la version française rimée).
Publié par Adelbert von nn (Bibliother der literarischen Vereins in Stuttgart, t. XLNVW,
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Karlamagnussaga (composée entre 1230 et 1250 : la huitième branche est une traduction de la Chanson de Roland).
Publiée par C. R. UNGER, Christiania, 1860.
Résumée en français par G. Paris (Bibliothèque de l'École des Chartes, V® série, t. V, 1864). Traduction allemande par Ed. Ko- SCHWITZ (Romanische Studien, t. III, 1878, P. 295).
ANGLETERRE
The Song of Roland (fragments du x1Iv® siècle). Publié par Sidney J. HERRTAGE, The English Charlemagne Romances, part II (Early English Text Society, Extra series, n° XXXIX, Londres, 1880). 6. Pays-Bas.
Fragments publiés par Y. H. BorMans, La Chanson de Roncevaux, fragments d'anciennes rédactions tmoises, Bruxelles, 1854 ; et par G. KALFF, WMiddernederlandsche epische Fragmenten, Gronmgue,
PROVENCE
Deux poèmes du xive siècle, dont l’un répète la Chanson de Roland, l'autre raconte une aventure de Roland à Saragosse.
Le premier a été publié par Mario RoQUES (Romania, t. LVIII, 1932) sous le titre Ronsasvals. Le début
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du second a été publié par le même éditeur sous le titre Roland à Saragosse (Homenaje a Menéndez Pidal, t. III, p. 407), Madrid, 1925.
ITALIE
L'Entrée d'Espagne (composée dans la première moitié du x1v® siècle).
Publiée par Antoine THoMaAs (Société des Anciens Textes français, 2 vol., 1913).
Continuation de l’Entrée d'Espagne par Nicolas DE VÉRONE (composée vers 1350 et partiellement conservée).
Le début (131 vers) a été publié par Antoine THoMaAs, édition citée, en appendice ; la fin (7.113 vers), par MussariA, sous le titre La prise de Pampelune (Altfranzdsische Gedichte aus Venezianischen Handschriften, I). Vienne,
Spagna en vers (composée entre 1350 et 1380 [?].) Le texte a été imprimé dès 1487, à Bologne.
Spagna en prose (postérieure à la Spagna en vers). Le texte est inédit.
Viaggio di Carlo Magno in Ispagna (composé après la Spagna en vers et antérieurement à l’année 1450).
Publié par Antonio CERUTI, 1871.
Puzcr, Morgante maggiore, 1485.
BorArDo, Orlando innamoralo, 1494.
ARIOSTE, Orlando furioso, 1516.
IV. Traductions-ou adaptations de la « Chanson de Roland » dans les littératures modernes.
Langue française
J. L. BourpiLLon, Le poème de Roncevaux (d’après le ms. de Châteauroux). Dijon, 1840.
E. J. DecécLuze, Roland et la chevalerie. Paris, 1845,
F, GÉNIN (avec son édition. Voir ci-dessus, chap. IT),
oo
L. Virer, La Chanson de Roland (Revue des Deux- Mondes, t. XIV, 1852, p. 820).
P. JonaIN, Roland, poème héroïque de Théroulde, tras duction en vers français. Paris, 1861.
Adolphe D’Avriz, La Chanson de Roland, traduction nouvelle. Paris, 1865,
Alexandre DE SAINT-ALBIN, La Chanson de Roland, poème de Théroulde. Paris, 1865.
À. LEHUGEUR, La Chanson de Roland, poème français du moyen âge, traduit en vers modernes. Paris, 1870.
L. GAUTIER (avec ses éditions, sauf les 2€ et 3°. Voir ci-dessus, chap. Il).
L. PETIT DE JULLEVILLE, La Chanson de Roland, traduction nouvelle, rythmée et assonancée. Paris, 1878.
H. FEUILLERET, La Chanson de Roland, traduction nouvelle. Limoges, 1870.
A. CHaAILLoT, La Chanson de Roland, traduction française. Limoges, 1880.
E. RozxRricH, La Chanson de Roland, traduction nou- RE Paris, 1885.
A. JuBERT, La Chanson de Roland, traduite en vers.
De 1886.
F. CLÉéDAT, La Chanson de Roland, traduction archaïque et vythmée. Paris, 1887.
M. Boucxor, La Chanson de Roland, traduite en vers. Paris, 1890.
J. FABRE, La Chanson de Roland, traduction nouvelle. yythmée..…. Paris, 1902.
J. Genpes, La Chanson de Roland, a Modern French Translation. New-York, 1906.
H. CHAMARD, La Chanson de Roland, traduction nouvelle. Paris, 1910.
J. BÉDreR (avec son édition. Voir ci- dessus, chap. IT).
Langue allemande
H. À. KELLER, Alifranzôsische Sagen, t. I. Tübingen, 1830. s
W. HERz, Das Rolandslied. Stuttgart, 186r.
E. Müirer, Das Rolandslied. Hambourg, 1891,
G. ScHMILINSKY, Rolandslied. Halle, 1805.
W. ScHWARTZKOPF, Das Lied von Roland und Kaïser Karl, Berlin, 1910.
5 3. Langue anglaise.
4 O’HAGAN, The Song of Roland. Londres, 1880.
4 L. RABILLON, La Chanson de Roland. New-York, 1885. | I. BUTLER, The Song of Roland. Boston, 1904.
; J. CRoSLAND, The Song of Roland. London, 1907. A. S. Way, The Song of Roland. Cambridge, 1913... L. BACON, The Song of Roland. New Haven, 1914. C. S. MoNCRIEFF, The Song of Roland. London, 1919.
MEL
1 Pour les études parues antérieurement à l’année 1906, | il suffira de renvoyer aux bibliographies publiées par - Joseph Bauquier, Bibliographie de la Chanson de Roland, Heïilbronn, 1877 ; par Emil SEELMAN, Bibliographie des altfranzüsischen Rolandsliedes, Heïlbronn, = - 1888 ; par Léon GAUTIER, Bibliographie des chansons de geste, Paris, 1897 ; et par J. GEDDES, La Chanson de Roland, New-York, 1906, p. XCI-CLX.
Pour la période postérieure à l’année 1906, on se reportera principalement aux travaux suivants : Wilhelm TAvERNIER, Zur Vorgeschichte des allfranzosischen Rolandsliedes. Berlin, 1903 (Omis dans la bibliographie de Geddes).
Wilhelm TAVERNIER : Série d'articles parus dans la Veütschrift für franzosische Sprache und Literatur (du . tome XXXVI, roro, au tome XLIV, 1915), dans la
ap dé arf
TT
Zeitschrift fur romanische Philologie (t. XX XVIII, 1914- 1917), dans l’Aycheological Journal, t. LXXI, 1914, et dans les Philologische und volkshundliche Arbeiten K. Vollmoller dargeboten, 1908.
Joseph BÉDIER, Les légendes épiques. Recherches sur la formation des chansons de geste. Paris, t. IIL (1912), et t. IV (1913).
Joseph BÉDIER, Les chansons de geste (dans l'Histoire de la nation française, p. p. Gabriel HANOTAUX, t. XII, 1921, Pp. 177-236).
Joseph BÉDiER, Roland à Roncevaux (The Romanes Lectures). Oxford, 1921.
J.-J. SALVERDA DE GRAVE, Over het ouistaan van het genre « chansons de geste » (Mémoires de l’Académie des sciences de Hollande, 5° série, I, 3, p. 464).
P. BoISsONNADE, Du nouveau Sur la Chanson de Roland. Paris, 1923.
Ferdinand Lot, Études sur les légendes épiques françaises, V : La « Chanson de Roland », à propos d'un livre yécent (Romania, t. LIV, 1928, p. 357).
Robert FAWTIER, La Chanson de Roland, Étude historique. Paris, 1933.
Albert l'AUPHILET, Sur la Chanson de Roland (Romania, t. LIX, 1933, p. 161-198).
ÿA
ÎI. LES ORIGINES DE LA LÉGENDE
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II. LES ORIGINES DU POÈME
La rédaction du manuscrit d'Oxford représente peutêtre la rédaction originale GTA ESA 0 CR AE ce
Date de ce poème. Témoignage de Guillaume de Malmesbury : si la Chanson n’a pas été chantée à Hastings (1066), elle existait du moins dès les environs de l’an 1100. Examen interne de l’œuvre : rareté des indices chronologiques : le titre d’ «almaçour » est la déformation du nom d’Al Mansor (mort en 997) ; Richard le Vieux a eu un prototype en la personne d'un duc de Normandie qui porta le titre de 943 à 996 ; la prise de Jérusalem attribuée à Valdabron peut se référer à un événement de l’année 1010 ; la présence des Bretons parmi les troupes impériales n’a pu être imaginée qu'après 1050; les noms donnés à certains peuples infidèles ou alliés des infidèles semblent s'expliquer par des souvenirs de la Première Croisade ONE TOD0)a ser Ar Me lune os PSN ON RE ARRETE
L'auteur du poème. Rien ne prouve que c ce soit le Turoldus cité au vers final. Aussi bien que son nom on ignore sa province d’origine et sa condition sociale,..,.......
DEUXIÈME PARTIE Le Poème
Ï. La Tyrahison. L'ambassade sarrasine. Le conseil de Charlemagne. L'ambassade de Ganelon. Roland désigné pour l’arrière-garde............... ie
IT. La Mort de Roland. L'attaque sarrasine. Première bataille : mort des pairs d'Espagne. Deuxième bataille : rescousse de Marsille ; martyre des douze pairs de France. Mort d'Olivier. Mort de Turpin. Mort de Roland.......
III. Le Châtiment des païens. La poursuite de Charle
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TROISIÈME PARTIE Étude littéraire
I. INFLUENCE DE LA TRADITION. 1. La tradition frangaise. Ce que le poète a pu lui emprunter. — 2. La tyadition antique. Il n’est pas très assuré que le poète ait connu Virgile ni Lucain. Mais il-est certain qu'il avait lu la Bible. — 3. La tradition cléricale. Emprunts du poète aux textes liturgiques et aux Étymologies d’Isidore de Séville.
II. LA CONCEPTION DU SUJET. Difficulté de définir précisément l'originalité du poète. Indices que, tout en imitant, il gardait sa personnalité.
Le sens de son œuvre est révélé par l'étude des personnages. — Les Sarrasins. — Ganelon. Ce n’est pas un sombre traître. Comment il est amené à la trahison. Côtés héroïques de son caractère. Son châtiment est justifié par une certaine conception du devoir féodal : perdant Roland, il a trahi l’empereur. — Olivier. Il représente la sagesse unie à la bravoure. Son amitié pour Roland sert à faire ressortir des oppositions de caractère entre les deux héros. Si belle que soit l’attitude du personnage, le poète n’a pas voulu qu’on le préférât à Roland. — Turpin. Caractère religieux du personnage. Le poète a pourtant mis au premier plan ses vertus chevaleresques. Sens de cette intention, — Roland. Sa bravoure poussée jusqu’à la témérité. Son orgueil. Ii est responsable du massacre de Roncevaux. Il est sans remords. Ilest pourtant représenté comme le véritable héros, Exaltation de l'honneur chevaleresque. — Charlemagne. Son rôle dans l'épopée, Il est l’élu de Dieu. Le chef féodal et l’homme. Le caractère composite du personnage s'explique par le dessein de montrer la beauté du service qu’il reçoit de ses vassaux.
III. LE TRAVAIL LITTÉRAIRE, La composition. Unité profonde du poème. Justification de quelques singularités. Analyse d’un exemple. — Une conception particulière des fonctions du récit : l’auteur ne recherche pas les effets de surprise ; il exploite, pour provoquer l'émotion, l’atfente d'événements connus d’avance. — La description. L'élément pittoresque, Il est subordonné à l'élément psychologique. — La peinture des caractères. Le merveilleux n'empêche pas que l’action soit commandée par
les caractères. Ces caractères, l’auteur ne les analyse pas, mais les montre en mouvement. — La vecherche du pathétique et les moyens lyriques. Avant tout l’auteur vise au pathétique. Procédés qu’il emploie. La symétrie des motifs lui sert à mieux faire apparaître la signification de certains épisodes. Les laisses similaires : définition et exemples. Origine du procédé. Ses inconvénients : il ralentit la marche du récit et traduit assez mal le développement de l’action. Mais l’auteur en a tiré parti pour faire ressortir le côté émouvant de certaines scenes et imposer une impression déterminée. — Un art particulier. L'art . du poème est dissimulé. L’auteur ne procède pas par idées abstraites. Sa façon de présenter les choses est d’un dramaturge autant que d’un romancier. Elle n’en est pas moins riche d'intentions. Préjugés à écarter quand on en ADO LEEUITE 2 < so cem serbes ee dns rhene ce ee
QUATRIÈME PARTIE
Les destinées de l’œuvre
Les premiers renouvellements français de la Chanson de Roland : substitution de l'esprit courtois à l'esprit héroïque ; dégradation des rôles de Charlemagne et de RES da RS RS RE OS AR EN a LES Qaes
La Chanson de Roland à À l'étranger Les remaniements taliens. L’Enirée d'Espagne et ses continuations : inspiration chrétienne et inspiration courtoise ; nouvel affaiblissement de l'idée primitive ; déformation des caractères de Charlemagne et de Roland. — Le Morgante de Pulci : apparition de l'intention parodique. — Le Roland amoureux de Boiardo : l'élément courtois et l'ironie. — Le Roland furieux de l’Arioste : la tendance burlesque............
La tradition italienne, à partir du x vie siècle, remplace en France même la tradition française...............
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Circonstances où se produit cette découverte. La théo- /
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Influence de cette conception sur l'interprétation litté-
_ raire du poème : la Chanson tenue pour une œuvre com-
_ posite et dépourvue d'unité. Influence de quelques autres _ idées : les chansons de geste considérées comme la créa- _ tion, non pas de génies individuels mais d’une collectivité;
le moyen âge considéré comme une époque de naïveté ;
. préoccupation de comparer les chansons de geste fran- . çaises avec l'épopée homérique. Où en était l'opinion à
PARARICIMER ETS SIC CIO Ste preisile d'aiclese tele eee el NT NS Solution nouvelle apportée par M. Bédier au problème
. de l’origine des chansons de geste et, en particulier, de
la Chanson de Roland. Timide apparition de quelques idées justes dans la première moitié du xix® siècle. Critique par M. Bédier des opinions en cours. La Chanson de Roland née au xI® siècle sous l'influence des croisades d'Espagne. Conséquences littéraires de cette explication historique. La Chanson de Roland est l’œuvre d’un auteur aussi habile et réfléchi que n’importe quel autre et qu’il HAHC ÉLUGIET COMME TEL. he 5. ce 00 eee 0 0 0 cie 00 elois tele = e1e1e
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